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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

LE DOCTEUR CERISE. 



Au milieu du flot pressé des travailleurs de 
notre époque, il est. peu de nos contemporains 
qui n'aient rencontré, connu ou aimé un mé- 
decin à la taille élevée, h la tournure élégante, 
à la physionomie spirituelle, esprit vif, cœur 
ouvert, âme aimante, nature simple et distin- 
guée tout ensemble; chacun à ce portrait a 
nommé Cerise. Il ne fut ni professeur, ni mé- 
decin d'hôpital et cependant il réussit, dans 
une carrière qui ne promet qu'à de rares pri- 
vilégiés les faveurs de la fortune, et à un plus 
petit nombre d'élus encore la réputation et la 
gloire. Nous examinerons, en esquissant sa vie, 
par quelles qualités il conquit la confiance et la 
place éminente qu'il occupa parmi ses con- 
temporains. 

Laurent-Alexis-Pliilibert Cerise, né à Aoste 
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(Piémont), le 2 février 1807, d'une famille noble 
et jouissant d'une considération méritée, est mort 
à Paris, le 6 octobre 1869, âgé par conséquent 
de 62 ans. 

Dès sa plus tondre enfance, on remarqua en 
lui les plus heureuses dispositions, une bonne 
mémoire, le désir d'apprendre et une grande 
vivacité d'esprit. Après de brillantes études 
universitaires, il voulut être médecin, se livra 
aux travaux de l'amphithéâtre, fréquenta les 
hôpitaux et fut reçu docteur à Turin, le 9 mars 
1828, n'étant âgé que de 21 ans. On pourrait 
s'étonner que, dans une famille de militaires, un 
jeune homme de 17 ans, doué d'une imagina- 
tion très vive , eût embrassé une profession 
sérieuse et qui exige des études approfondies, 
parfois rebutantes, si on ne réfléchissait aux 
qualités multiples qui font le parfait médecin, 
et que l'on trouvait réunies prématurément dans 
Cerise. Aucune science, en effet, n'exige au 
même degré le talent de l'observation ; mais il ne 
suffit pas que le médecin soit un savant, il faut 
qu'ilsoït artiste ; il faut que naturellement bon et 
compatissant, il se dévoue à une mission très 
pénible sans doute, mais presque divine; car 
dans certaines circonstances, ministre de la na_ 
ture, il devient le dispensateur de la santé, de 
la vie, de l'avenir. 
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SUR CËRISE. tll 

Quoique le jeune Cerise eût déjà été honoré 
d'une mission scientifique de la part du gouver- 
nement piémontais, qui avait apprécié sa pré- 
cocité et son savoir, il vint à Paris en 1831 et 
obtint en 1834 l'autorisation d'exercer la mé- 
decine en France. Est-ce que, sentant son esprit 
trop à l'étroitdans la capitale d'un petit royaume, 
il conçut l'espoir de réussir et de briller sur un 
théâtre plus vaste ? Nous ne pensons qu'il fut 
entraîné par des idées d'ambition personnelle. 
Ce qu'il recherchait, c'était l' indépendance du 
penseur, de l'écrivain ; il brûlait du désir d'en- 
tendre les hommes dont la renommée était sans 
rivale en Europe : les Cuvier, les Andral, les 
Chomel , les Broussais , les Dupuytren , les 
Roux, les Cloquet, les Esquirol, les Bouillaud, 
les Flourens et tant d'autres. 

Indépendamment du mouvement politique 
qui emportait les esprits, Paris était surtout la 
capitale des sciences, des lettres et des arts ; 
e'est vers ce centre tout rayonnant alors et que 
de nosjours quelques savants, épris des théories 
matérialistes, se sont plu à transporter en Al- 
lemagne, que Cerise était attiré. Son oncle le 
baron Cerise, général de l'empire, habitait 
Paris, oU se trouvait égalemeat toute une colo- 
nie d'Italiens de distinction qui encouragèrent 
les débuts du jeune savant. Le hasard, quipro- 
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duit parfois des rencontres si étranges et si dé- 
cisives sur nos destinées, le mit en rapportavec 
Bûchez, le célèbre auteur de l'Histoire parle- 
mentaire de la ràcolutiun française et d'un 
grand nombre d'ouvrages de science et de 
philosophie. Aussitôt ces deux natures se com- 
prirent; Cerise conçut et conserva constam- 
ment pour Bûchez une affection en quelque 
sorte filiale ; Bûchez aima Cerise comme les 
anciens philosophes savaient aimer un disciple 
de préddection, en qui se réfletaient leurs pen- 
sées, leurs doctrines et leurs aspirations. Ils 
avaient l'un et l'autre des cœurs honnêtes, un 
caractère élevé, des mœurs simples; ils étaient 
possédés l'un et l'autre de l'amour du progrès 
et de l'humanité; et chez eux ce sentiment, 
dérivant de la foi chrétienne, n'était pas pure- 
ment platonique; il ne demandait qu'à se con- 
vertir en actes, et l'on en trouve constamment 
l'empreinte dans les écrits et la pratique médi- 
cale de Bûchez et de Cerise. Du reste, ces deux 
nobles intelligences furent en si parfaite har- 
monie, que quelques traits de la vie de Bûchez 
ne paraitrontpas déplacés dans une biographie 
de Cerise. 

Dans les premières années qui suivirent les 
guerres de l'empire, et même auparavant, le 
carbonarisme avait envahi la plupart des villes 
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d'Italie, en y suscitant des conspirations et des 
révoltes qui menacèrent tous les trônes. Bûchez 
était simple étudiant en médecine, quand, de 
concert avec ses amis Armand Bazard et Flot- 
tard, il introduisit en France et organisa sur un 
vaste plan cette redoutable société. Ils s'adjoi- 
gnirent Dugied, Carriol, Lemperiani, et sous 
le nom de haute vente, ils se donnèrent pour 
mission de fonder une vente centrale et puis des 
ventes particulières, composées de vingt mem- 
bres, dont le réseau couvrit bientôt Paris et les 
principales villes de France. La loge maçon- 
nique des amis de la vérité, était entièrement 
composée de carbonaro. Suivant une opinion 
très répandue, ii existait encore une vente su- 
prême de cinq membres, qui étaient La Fayette, 
Laffitte, d'Argonson, Manuel et Dupont do 
l'Eure, et qui dirigeaient tous les mouvements 
des conjurés. On sait qu'à divers titres, le colo- 
nel Allix, le général Berton, le procureur- 
général de Schonen, Barthe, Mérilhou, Armand 
Carrel, appartenaient à la charbonnerie . Elle or- 
ganisait sans cesse des complots qui coûtèrent 
la vie au colonel Caron, au docteur Caffé, au 
général Berton et aux quatre malheureux ser- 
gents de la Rochelle. Après la guerre d'Espagne 
la charbonnerie cessa de faire des progrès et se 
convertit insensiblement en d'antres société- 



VI NOTICE BIOGRAPHIQUE 

secrètes, qui, après avoir renversé Charles X, 
minèrent le trône de Louis-Philippe, et en pré- 
parèrent la chùte. 

Tous ceux qui connurent ce noble caractère 
durent s'étonner que Bûchez eut organisé des 
conspirations et se fut lancé, lui pacifique et 
philosophe, dans l'arène des partis. Représen- 
tant du peuple après la révolution de 1848 et 
président de la constituante, l'invasion de l'as- 
semblée et la séance tumultueuse du 15 mai 
dut lui prouver qu'il ne s'était pas connu lui- 
même; et désormais il donna un démenti à son 
passé révolutionnaire, en votant constamment 
avec le parti modéré. Quanta Cerise, il par- 
tageait toutes les opinions de Bûchez ; mais il 
avait une âme trop loyale pour entrer dans une 
société secrète. Homme de progrès et d'initiative 
il ne tendait au but désiré que par des moyens 
pacifiques, en instruisant et en moralisant les 
masses. Il ne vit la vérité dans aucune des sectes 
sociales, qui avaient la prétention de créer un 
ordre nouveau, tels que le St-Simonisme et le 
fourriérisme. Il pensa que le rôle de médecin, 
celui de médecin philosophe surtout, pouvait 
exercer une plus salutaire influence sur les es- 
prits et sur les mœurs. Cette prétention se ré- 
vèle clans les articles, aussi solides par le fond 
que brillants par la forme, qu'il fournit à YEu- 
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ropêen, journal fondé par Bûchez; les premiers 
accusent des études philosophiques et une 
maturité de jugement qui sont rarement l'apa- 
nage de la jeunesse. Voici les titres de quel- 
ques-uns de ces articles : Des sources du pro- 
testantisme chez les Hindous — Considéra- 
tions psychologiques sur les éléments et les 
moyens de l'art — Recherches historiques 
sur les origines et les premiers développe- 
ments de la science. C'est dans ce même ordre 
d'idées qu'il publia plus tard dans les Annales 
Médico-psychologiques une notice sur les doc- 
trines psychologiques des anciens philosophes 
hindous. A la publication de ces importants tra- 
vaux, on pensa que le jeune médecin se destinait 
à l'étude exclusive de la philosophie et de l'an- 
tiquité, et qu'il compterait parmi les émules des 
Bornouf et des Barthélémy Saint-Hilaire. 

Vers la même époque, Cerise se rapprocha 
davantage de la médecine en écrivant plusieurs 
articles sur la phrénologie. Le célèbre docteur 
Gaîl était mort en 1828; quelques-uns d'entre 
nous, ainsi que quelques littérateurs, Andrieux, 
Casimir Delavigne , Destutt de Tracy etc , 
avaient suivi son dernier cours à l'établissement 
des Jeunes Aveugles. En 1831, Spurzheim 
était venu à Paris et avait également ouvert, un 
cours dont le grand Broussais, Leuret, Sarlan- 
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dière, Robertson, le comte Emmanuel de Las 
Cases et moi fûmes les auditeurs les plus assidus. 
Deux sociétés s'étaient fondées à peu de dis- 
tance; l'une la société phrénologiquo suivait 
plus particulièrement l'enseignement de Gall; 
l'autre la société anthropologique inclinait 
davantage vers les doctrines de Spurzheim. On 
comptait parmi les membres un grand nombre 
de savants célèbres et d'hommes du monde, 
curieux de science et avides de nouveautés. 11 
me suffit de citer W. Edwards, Broussâis, 
Casimir Broussais, Andral, Rostan, Ferrus, 
Bouillaud, David d'Angers, le comte deLas- 
teyrie, de Potter, président de la république 
belge, Em. de Las Cases, Félix Voisin, Fossati, 
Foville, Lélut etc. La société phrénologiquo 
eut un journal et des séances annuelles à l'hôtel 
de ville ; en un mot ce fut l'époque oh la phréno- 
logie jeta son plus vif éclat. Est-ce à dire que 
chacun admit sans contrôle les doctrines et les 
localisations proclamées par Gall et Spurzheim ? 
Non sans doute. Mais on demandait l'examen et 
la discussion. Plusieurs même faisaient des 
réserves expresses; Leuret et M. Lelut doivent 
enfin être considérés comme les plus terribles 
adversaires de la phrénoIogie.Ces deux savants 
l'attaquèrent par des arguments empruntés à 
l'histoire naturelle; de son côté Cerise la réfuta 
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SUR CERISE. IX 

au point de vue philosophique et comme incli- 
nant au matérialisme. Là, il est sur son terrain 
et ses arguments ont une grande valeur. Philo- 
sophe spiritualiste et chrétien, jamais ilnedévia 
de ses principes; ils furent la règle de ses 
opinions et de sa conduite. Ajoutons toutefois 
que la phrénologie est loin d'impliquer le maté- 
rialisme. La manifestation des facultés de lame 
n'exïge-t-elle point des instruments et des 
organes ? Or le système nerveux et l'encéphale 
ne sont que des instruments plus ou moins déli- 
cats, plus ou moins parfaits de l'esprit qui les 
anime, de l'âme qui les inspire et se sert de cet 
intermédiaire pour se mettre en communication 
avec le monde extérieur. Ces organes sont-ils 
empêchés ou malades, l'âme se voile d'un 
nuage; l'homme végète encore; il ne vit plus. 

La participation de Cerise au journal fondé 
par Bûchez ne pouvait suffire à l'activité de son 
esprit. Il comprit qu'on ne fonde pas une répu- 
tation durable avec des feuilles fugitives; il 
désirait entreprendre quelqfle œuvre sérieuse 
qui marquât sa place et ses aptitudes parmi les 
savants, lorsque l'Académie royale de médecine 
proposa commesujetduprixCivrieuxlaquestion 
suivante : Déterminer l'influence de l'éducation 
physique et morale sur la production de la 
surexcitation du système nerveux, et des : 
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maladies qui sont un effet consécutif de cette 
sur excitation. Gev\%% concourut; aucun mémoire 
ne fat jugé digne du prix; il obtint une médaille 
d'encouragement, le 4 septembre 1835. La 
même question ayant été remise au concours, 
Cerise refondit entièrement son premier travail 
et cette fois il 'obtint le prix. Ce travail devint 
l'ouvrage dont la deuxième édition est publiée 
aujourd'hui sous le titre suivant : Des fonctions 
et des maladies nerveuses dans leurs rapports 
avec l'éducation sociale et privée, morale et 
physique. La première édition parut en 1842. 

Ce livre est le principal titre de Cerise comme 
écrivain; il offre, sous forme d'introduction, 
l'exposé des principes et de la méthode qui 
doivent présider à l'étude des phénomènes de 
la vie morale et intellectuelle de l'homme. Dans 
cette introduction, l'auteur fait comprendre 
l'indispensable nécessité de la double étude des 
phénomènes biologiques qui sont communs à 
l'homme et aux animaux, et de ceux qui sont 
exclusivement humains, c'est-à-dire l'alliance 
féconde de la médecine et de la philosophie. Il 
confond dans un blâme égal, et comme arrivant 
fatalement à de grossières erreurs, les physiolo- 
gistes qui ne veulent tenir compte que de la 
structure et des propriétés de l'organisme, et 
les philosophes qui n'envisagent que la nature et 
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les facultés de l'âme. Quant à ce livre lui- 
même', il se dérobe à l'analyse, tant il est sub- 
stantiel et bien coordonné. On comprend tout ce 
qu'un talent jeune et vigoureux a dû répandre 
de considérations importantes sur des chapitres 
tels que les suivants : Du système, nerveux 
dans ses rapports avec le langage et les insti- 
tutions sociales. — Des phénomènes d'impres- 
sionnaùilité et d'innervation considérés dans 
leurs rapports avec l'éducation physique et 
morale; Des troubles de l'innervation dans 
leurs rapports avec la mauvaise direction du 
régime et de l'exercice etc., etc. L'auteur ter- 
mine ces belles considérations par la conclusion 
suivante, très profonde mais un peu abstraite : 
L'éducation publique et privée, morale et 
physique intervient dans les fonctions et les 
maladies nerveuses : 

1° D'une manière générale, en se confondant 
avec toutes les influences naturelles et sociales 
qui nous entourent, en se mêlant intimement et 
nécessairement à l'atmosphère spirituelle et 
matérielle dans laquelle nous vivons ; 

2° D'une manière spéciale, en dirigeant les 
faits de circulation, de déperdition et dénutri- 
tion générales ou partielles qui sont placés sous 
l'empire du régime et des exercices, en dirigeant 
les phénomènes d'impressionnabilité et d'ipper- 
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vation qui sont placés sous l'empire des idées 
et des sentiments. 

Déjà, dans une précédente publication, Cerise 
avait manifesté les mêmes tendances humani- 
taires, le même désir de perfectionnement moral 
envers toutes les classes. Médecin d'une salle 
d'asile, il avait voulu avec le titre accepter le 
devoir. Les déshérités de la fortune, l'enfance 
presque abandonnée , ne lui paraissaient pas 
avoir moins de droits aux conseils du médecin 
éclairé que les riches et les puissants. C'est pour 
s'associer à l'infatigable charité de personnes 
qui se sont consacréesau soulagement des classes 
nécessiteuses, telles que M™" Mallet, l'amirale 
Mackau, la C 456 de Flavigny, que Cerise avait 
publié en 1836, un ouvrage intitulé: Le médecin 
des salles d'asile ou Manuel d'hygiène, et 
d'éducation physique et morale de l'enfance. 
Dans son œuvre, rien n'est oublié; il signale 
les devoirs du médecin qui doit veiller avec sol- 
licitude sur la disposition des salles d'asile, sur 
la salubrité de l'air, la propreté, les heures de 
travail et de récréation ; c'est par des soins intel- 
ligents qu'on formera des organismes sains, 
premières assises de l'éducation que suivra le 
développement de la sensibilité et de l'intelli- 
gence. I/enfant est le père de l'homme, l'école 
est le berceau de la société. 
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Dans le Médecin des salles d'asile, on voit 
les tendances de Cerise à s'occuper des rapports 
du physique et du moral, qui avaient déjà fixé 
l'attention des grands observateurs de Tanti- 
quité, avant les ouvrages d'un médecin célèbre, 
Cabanis, et d'un métaphysicien du premier 
ordre, Maine de Biran. L'idée lui vint souvent 
de consacrer ses loisirs ou plutôt ses veilles, car 
il n'avait pas de loisirs, à la question de ses 
prédilections : les rapports du physique et du 
moral, en soutenant l'activité du principe pen- 
sant, la dualité humaine, contre le médecin 
sensualiste, et les droits de la physiologie envers 
les philosophes qui ne veulent aucune union 
entre la science médicale et la métaphysique. 
Un tel travail, propre à absorber toute une vie 
d'homme, ne fut qu'esquissé dans deux articles 
d'une grande valeur, intitulés l'un : Essai sui- 
tes principes de la science des rapports du 
physique et du inoral ; et l'autre : Que faut-il 
entendre en physiologie et en pathologie par 
ces mots : influence du physique sur le moral, 
influence du moral sur le physique, inséré dans 
le premier volume des Annales Médico-psy- 
chologiques. 

C'est, attiré par une sympathie de talent et 
de doctrines, et cédant à l'appel de libraires 
intelligents qu'il entreprit de nouvelles éditions 
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du bel ouvrage de Bichat, Sur la vie et la mort ; 
du célèbre traité de Cabanis : Des rapports du 
physique et du moral, et enfin du livre agréable 
de Roussel, intitulé: Système physique et moral 
de la femme. Il enrichit chacun de ces ouvrages 
de notices biographiques, d'une introduction et 
de notes étendues qui ajoutent un intérêt parti- 
culier à ces importantes publications. Cerise 
ayant étudié spécialement les anomalies du sys- 
tème nerveux, a tracé dans l'introduction du 
livre de Roussel, un précis curieux des phéno- 
mènes que présentèrent dans le dernier siècle 
les convulsionnaïres de St-Médard, et de ceux 
qu'ont offert dans le nôtre les deux stigmatisées 
duTyrol Domeniea Lazzari, fille d'un meunier 
deCapriana,et MariedeMœrl, appartenantàune 
famille noble de Kaldern. Ces deux extatiques, 
visitées par un grand nombre de médecins et de 
curieux, restèrent pendant de longues années 
les vivantes images du Christ dans sa pas- 
sion : transfiguration merveilleuse, qui prenait 
chez l'une la forme de l'extase, et qui revêtait 
chez l'autre les plus cruelles souffrances. Ces 
deuxjeunes tilles, dont la vie était sainte, avaient 
au front, au-dessous du sein, aux mains et aux 
pieds des stigmates, représentant les plaies du 
divin crucifié, et d'où chaque vendredi s'écou- 
lait une pluie de sang. Marie de Mœrl, née le 
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16 octobre 1812, est morte le 11 janvier 1868, 
âgée par conséquent de 56 ans ; elle en avait 
passé environ quarante dans la prière, dans 
l'extase et des souffrances auxquelles tous ceux 
qui en furent témoins, attribuèrent un caractère 
merveilleux. 

Ici commence pour Cerise une sorte de vie 
nouvelle. Ses écrits avaient éveillé l'attention et 
révélé le mérite du jeune médecin. Son savoir, 
sa distinction, et les qualités aimables de son 
esprit, non moins que son dévouement et son 
humanité lui attiraient un grand nombre de 
malades français et étrangers, sur lesquels il 
exerçait une influence pour ainsi dire magné- 
tique. Son esprit naturellement ingénieux et 
sagace se fortifiait par l'observation; mais le 
temps emportait ses heures productives et la 
science perdait celles que lui dérobait sa charité 
inépuisable. Une générosité compatissante atti- 
rait une foule de malades qui avaient le double 
malheur d'être pauvres et privés de santé ; il 
n'en repoussait aucun et trouvait des paroles 
de consolation et de bons conseils pour toutes 
les douleurs, pour toutes les misères. 11 put 
encore avec ses amis Baillarger et Longet 
fonder l'excellent journal les Annales Mêdico- 
Psychologiqites , et y inséra un certain nom- 
bre d'articles remarquables. Lorsque, en 1846, 



MM. Richelot,Amédée Latour et Aubert Roche 
fondèrent Y Union médicale, Cerise figura l'un 
des première au nombre de leurs actionnaires 
et ne cessa jamais de coopérer à la rédaction et 
à la propagation d'un journal, qui occupe une si 
grande place dans la médecine contemporaine. 
Le journal des Débats lui ouvrit également ses 
colonnes; il y inséra des biographies intéres- 
santes et des articles de criticjue du meilleur 
ton; enfin, on doit reconnaître que dans les 
choses de l'esprit il n'abandonnait jamais les 
régions élevées; mais des occupations de jour en 
jour plus nombreuses lui interdisaient d'entre- 
prendre des ouvrages de longue haleine- 
Un ministre de l'instruction publique qui, des 
rangs les plus infimes de la société, s'était élevé 
par son seulmérite aux premiers postes de l'état, 
Salvandy s'aperçut un jour à sa table que Cerise 
n'était pas décoré, et sur sa proposition Cerise 
fut nommé chevalier de la légion d'honneur le 
25 avril 1845. En 1849, il recevait l'ordre du 
mérite civil de Savoie; il est inutile d'ajouter 
que l'homme indépendant, que l'ami de Bûchez 
n'avait sollicité ni l'une ni l'autre distinction. 
Nous n'avons jamais vu ni ruban h sa bouton- 
nière, ni collier sursa poitrine, ni titre de baron 
au devant de son nom. 

.Quoique Cerise fut étranger à toute intrigue 
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politique, il fat arrêté dans la nuit du 2 dé- 
cembre 1851 ; mais la méprise était trop mala- 
droite; on le remit immédiatement en liberté. 
Honnête homme dans toute l'acceptation du 
mot, il n'avait jamais conspiré que pour faire 
le bien et rendre la santé à ses malades. 

Au nombre de ses bienfaits les plus délicats 
citons le suivant : tombé du pouvoir et, malgré 
ses convictions inébranlables, dégoûté de la 
politique qui ne lui avait procuré que soucis, 
amertumes et déception, Bûchez était resté sans 
fortune. Mais la science est une bonne mère, 
dont les bras ne sont jamais fermés aux enfants 
égarés qui reviennent à elle. Bûchez reprit 
modestement l'exercice de la médecine que pour 
sa tranquillité et son bonheur il n'aurait jamais 
dû quitter. Il vécut pendant quelques années 
des produits de son travail journalier. Frugal 
et austère, il pouvait dire comme Socrate, 
assistant à une vente d'objets de luxe : Que.de 
choses dont je n'ai pas besoin! On l'avait sou- 
vent entendu répéter, qu'il pouvait se suffire 
avec douze cents francs par an . Mais tes infirmités 
arrivèrent... Que fit Cerise ? Aidé par quelques 
amis, il persuada à Bûchez qu'ils l'avaient inté- 
ressé dans une entreprise de librairie qui lui 
assurait douze cents frans par an, c'est-à-dire 
la somme suffisant à tous ses besoins.. Grâce à 
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ce pieux mensonge, et à des visitosquotidiennes, 
ils sauvèrent de l'hôpital et île l'abandon celui 
qui futilaire deParis et président de l'Assemblée 
nationale de 1818; ils l'assistèrent à son lit de 
mort et lui rendirent les derniers devoirs avec 
autant de décence que de modestie. 

Cerise entretenait une volumineuse corres- 
pondance avec d'illustres étrangers ; le comte 
de Cavour l'honorait de son amitié. Sa maison 
était le rendez-vous de tous les Italiens de dis- 
tinction, favoris de la fortune ou proscrits de 
la politique, parmi lesquels on peut citer l'aus- 
tère Manin et le célèbre abbé Gioberti. En 1864, 
il fonda avec son compatriote et bon confrère le 
docteur Calfe l'Association de bienfaisance ita- 
lienne, dont il occupa toujours la présidence. 

Ennemi de l'intrigue, Cerise n'avait jamais 
ambitionné les honneurs académiques. Il ne 
faisait partie que des sociétés dont les portes 
étaient ouvertes à l'égalité, à la confraternité 
et au mérite, telles que la Société des gens de 
lettres , la Société médico-psychologique, la 
Société médicale du premier arrondissement, 
dont il fut l'un des présidents. Il savait que les 
académies officielles, assiégées par lesambitïeux, 
se montrent hostiles à toute candidature nou- 
velle et font chèrement payerl'honneur do leur 
appartenir.. En 1804, une place de membre libre 
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étant devenue vacante à l'Académie de méde- 
cine, on l'invita à s'y présenter, afin de préparer 
sa candidature pour l'avenir, un autre savant, 
très distingué comme lui, paraissant, désigné 
pour la place actuelle. Il consentit à cette can- 
didature de second rang et sans la moindre pré- 
tention de réussite. Mais son nom fut à peine 
prononcé devant l'Académie, qu'on s'étonna 
qu'il n'en fit pas encore partie, et contrairement 
ix toutes les prévisions et surtout, aux siennes, 
il fut nommé au second tour de scrutin. Touché 
du témoignage d'estime que lui décernait avec 
tant de spontanéité le premier corps médical de 
France, il en fut un des membres les plus assi- 
dus, les plus éminents et les plus aimés. Car, 
il faut le remarquer ; jamais médecin ne fut 
plus universellement aimé que Cerise, et il eut 
le singulier privilège de n'avoir ni jaloux, ni 
ennemis. N'étant rien, ne cherchant pas à se 
faire valoir, sa position se trouvant toujours 
au-dessous de son mérite, il n'excita pas l'envie, 
et souveraine bonne fortune , il échappa à la 
critique et au dénigrement. Lui-même d'ailleurs, 
il n'offensa jamais personne volontairement ; 
jamais il ne manifesta ni un sentiment d'en\ie 
envers ses supérieure, ni une marque d'orgueil 
envers ses inférieurs ; il pratiqua ainsi dans ce 
qu'il a de plus noble et de plus juste le principe 
do l'égalité. 
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Cerise était bon et charitable sans ostentation ; 
il ne refusa jamais un pauvre, ni un malade 
nécessiteux, ni l'appel d'un confrère en détresse. 
Conteur aimable et gai, d'un commerce très 
agréable, très recherché dans le monde oîi ses 
visites paraissaient trop rares et trop courtes, 
sa conversation était pleine d'agréments et 
d'à propos. 

Cerise fut marié à une personne que distin- 
guaient les qualités du cœur et de l'esprit; de 
cette union naquit un fils qui dans une autre 
carrière se montre digne de marcher sur les 
traces de son père. Il avait une nature trop 
fine, une imagination trop vive, un cœur trop 
aimant pour ne pas ressentir, et quelquefois au 
détriment de son bien-être et de son tempéra- 
ment nerveux, les impressions de joie et de peine; 
cependant sa constitution était robuste et sa 
santé généralement bonne. Mais depuis les der- 
nières années la surexcitation du système ner- 
veux et des douleurs abdominales, déterminées 
par sa vie laborieuse, le forçai enta chercher dans 
quelque voyage un temps de repos et des dis- 
tractions sereines. Ces douleurs prirent un 
caractère alarmant dans le mois de septembre 
1869. Il succomba le G octobre suivant des 
suites d'une péritonite ayant, amené une perfo- 
ration intestinale, âgé de <i2 ans à peine, c'est- 
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à-dire à l'âge où l'intelligence était dans toute 
sa puissance et oil il pouyait encore fournir une 
longue carrière et rendre de grands services. 
Quelques jours auparavant, il avait demandé 
et reçu avec une présence d'esprit et une séré- 
nité admirables les secours de la religion. 

La vaste nef de l'église de la Madeleine pût à 
peine contenir le nombre des médecins, des 
savants, des gens de lettres, des hommes du 
monde, des amis qui accoururent pour lui 
rendre les derniers devoirs. Au cimetière du 
Père-Lac haise, six discours furent prononcés 
sur sa tombe : par M. Félix Voisin, au nom de 
l'académie de médecine; par M. Morel, au nom 
de la société mèdico-psycholoffique ; parM.Fré- 
déric Thomas, au nom de la société des gens de 
lettres; par M. Foissac, au nom du journal et de 
la société de l'Union médicale; par M. Cerutti, 
consul général d'Italie, au nom de la société 
de bienfaissance italienne, et enfin par un mem- 
bre de la colonie italienne, au nom de tous les 
malheureux et de tous les cœurs reconnaissants 
que la charité de Cerise avait secourus et con- 
solés. 

La vie de Cerise est-elle complète et remplie 
par l'épanouissement des dons et des facultés 
dont la nature l'avait comblé ? On n'hésitera 
pas à répondre par l'affirmative, en pensant que 
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le travail, la science et le dévouement l'occupè- 
rent tout entière. Cette vio cependant fut inache- 
vée, si l'on songe à sa mort prématurée et au 
travail absorbant de îa clientèle qui l'empêcha 
de produire les œuvres qu'il méditait. Combien 
de fois nous entretint-il des grandes questions 
qu'il serait heureux de pouvoir traiter, des ou- 
vrages dont, il avaiteonçu le plan, et des regrets 
qu'il épouvait en voyant le temps emporter ses 
meilleures résolutions et. ses plusdouces espéran- 
ces ! Cependant, une édition complète de ses 
œuvres, due à l'initiative de M. Baillarger, est 
un service rendu à la science, non moins qu'un 
touchant souvenir de vieille amitié ; elle fait 
revivre pour ses contemporains une figure qui 
leur fut chère et conserve à l'avenir un nom 
qui ne doit pas périr comme savant, et la mé- 
moire d'un homme de bien. 

Docteur FOISSAC, 
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i. 

GÉNÉRALITÉS MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES (D. 

QUE FAUT-IL ENTENDRE, EN PHYSIOLOGIE ET EN PATHO- 
LOGIE, PAR CES MOTS : 

Influence du moral sur le physique. 
Influence dit physique sur le moral? 

Telle est la question que je dus me poser, lorsque 
je résolus d'entreprendre une série de recherches 
physiologiques et pathologiques sur les rapports du 
physique et du moral. Les définitions que je cher- 
chais dans les écrits les plus estimés ne m'offraient 
que vague, incertitude, confusion. Or, les définitions* 
doivent exprimer les principes généraux qui dominent 
une science et qui servent de point de départ aux 
discussions calmes et fécondes. II importe donc qu'elles 
soient précises , nettes, affirmatives. 

L'influence du moral sur le physique signifie à mes 

(I) Ce travail a paru dans les Annales Médico-ptgchologiques, 
tomel, janvier 1843. 
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yeux l'action exercée p:ir les idées sur l'organisme, 
par celles surtout d'entre les 'idées qui, ayant pour 
objet une satisfaction a rechercher, sont en relation 
plus immédiate avec les penchants, les besoins et les 
émotions. On peut appeler innervation cérébro- 
ganglionnaire l'irradiation nerveuse au moyen de 
laquelle cette influence s'exerce. 

L'influence du physique sur le moral signifie à mes 
yeux l'action exercée sur les idées par les conditions 
générales de l'organisme, par celles surtout d'entre 
ces conditions qui, s' exprimant par les penchants, les 
besoins et les émotions, sont en relation plus immédiate 
avec l'idée d'une satisfaction à rechercher. On peut 
appeler impression gniu/lin-eèrèbrale l'irradiation 
nerveuse au moyen de laquelle cette influence s'exerce. 

Ces deux définitions sont étroitement liées; elles se 
complètent réciproquement. Les faits qui démontrent 
l'exactitude de l'une servent en même temps à démon- 
trer l'exactitude de l'autre. Exposer sommairement 
ces faits, énoncer les inductions physiologiques et 
pathogéniques auxquelles ils nous permettent de nous 
élever, telle est la double tâche que je me propose de 
remplir dans ce mémoire. L'importance et la compli- 
cation du sujet, les difficultés d'une courte et rapide 
exposition, tels sont mes titres à la bienveillante 
attention des lecteurs. 
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§1- 

Les idées exercent sur l'organisme trois ordres 
d'influences qu'il importe de distinguer dans la science 
des rapports du physique et du moral. Au premier 
ordre appartiennent les enseignements qui, en prési- 
dant à l'entrée en exercice des facultés intellectuelles, 
et en créant les premières habitudes logiques, solli- 
citent et coordonnent les opérations cérébrales de 
l'enfant. Au second ordre appartiennent les actes 
répétés de l'intelligence qui, en provoquant habituel- 
lement des faits de circulation et de nutrition céré- 
brales; donnent lieu, d'une part, au développement 
du cerveau, et de l'autre, au développement des 
organes qui sont en relation fonctionnelle ou sym- 
pathique avec le cerveau. Au troisième ordre appar- 
tiennent les préoccupations qui, ayant pour objet 
une satisfaction sensuelle ou sentimentale, sont ac- 
compagnées ou suivies de phénomènes affectifs, 
d'émotions viscérales, d'expressions générales par la 
physionomie, le regard, l'accentuation, l'attitude, etc. 
C'est ce dernier ordre d'influences qui doit particu- 
lièrement nous arrêter dans l'appréciation physiolo- 
gique de l'action du moral sur le physique. 

L'orgauisme exerce sur les idées trois ordres d'in- 
fluences qu'il importe également de distinguer dans la 
science des rapports du physique et du moral. Au 
premier ordre appartiennent les conditions de struc- 
ture et d'aptitudes propres a l'appareil spécial de l'in- 
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telligence, et que nous appellerons psycho-cérébral. 
Au deuxième ordre appartiennent les réactions sym- 
pathiques qui ont lieu obscurément et sans conscience, 
et qui, dans les maladies surtout, Iroublent et modi- 
fient les opérations de l'entendement. Au troisième 
ordre appartiennent les condiriuiis générales de l'or- 
ganisme dans lesquelles ont leur origine nos besoins et 
nos penchants, et qui s'expriment par les émotions 
sensuelles et senti ment ides. C'est ce dernier ordre 
d'influences qui doit particulièrement nous arrêter 
dans l'appréciation physiologique de l'action du phy- 
sique sur le moral. 

Les désirs, les sentiments, les passions sont le ré- 
sultat du concours de deux éléments, de l'élément 
intellectuel représenté par l'appareil psycho-cérébral, 
et de l'élément affectif représenté par l'appareil gan- 
glionnaire viscéral. En d'autres termes, ils sont le 
résultat de l'étroite association d'une idée et d'une 
émotion. Une émotion isolée ne saurait produire autre 
chose qu'une agitation stérile et sans issue ; une idée 
isolée ne saurait avoir aucun caractère affectif. L'émo- 
tion sans l'idée, c'est le trouble d'un homme qui ne 
sait encore ni ce qu'il veut ni ce qui lui manque. 
L'idée sans émotion, c'est la connaissance plus ou 
moins exacte d'une satisfaction indifférente. Voyez 
une jeune personne qui est sous le joug d'une émotion 
dont elle ne connaît pas la nature ; examinez son 
trouble, son anxiété, ses bizarreries : elle s'ignore 
elle-même, elle désire et repousse tour à tour les 
mêmes objets ; rien ne la satisfait ; elle s'épuise en 
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larmes et en sanglots, elle gémit et soupire. L'idée 
de ce qui lui manque n'a pas encore surgi dans so:i 
esprit ; tout autour d'elle a été silencieux à cet égard. 
Vous aurez dans cette jeune fille l'exemple de l'élé- 
ment affectif isolé de l'élément intellectuel. C'est, 
l'émotion sans l'idée correspondante ; ce n'est pas 
encore le désir, ce n'est pas encore le sentiment, ce 
n'est pas encore la passion. Voyez ensuite une femme 
qui est devenue indifférente aux douces séductions du 
cueur ; elle connaît toutes les émotions de l'amour, 
elle en a pénétré tous les mystères, elle veut encore 
être adorée, mais elle n'aime plus. Elle vous offrira 
l'exemple de l'élément intellectuel isolé de l'élément 
affectif. Ce seru, si vous le voulez, une femme d'esprit, 
une coquette, une comédienne, mais ce ne sera plus 
une femme aimante. On pourra dire d'elle ce que l'on 
a dit d'un auteur célèbre, qu'elle porte son cœur dans 
sa cervelle. C'est l'idée sans l'émotion correspon- 
dante ; ce n'est plus un désir, ce n'est plus un senti- 
ment, ce n'est plus une passion. 

Or, que disent les physiologistes qui ont abordé 
sérieusement l'étude des rapports du physique et du 
moral t Divisés en deux camps après être partis d'une 
erreur commune, ils s'y sont bientôt retranchés pour 
se livrer un combat opiniâtre, et qui durerait encore 
si le problème n'avait succombé dans la lutte. N'ap- 
préciant point le concours des deux éléments qui se 
réunissent pour constituer les passions, n'apercevant 
dans la vie morale de l'homme qu'une série d'impul- 
sions automatiques, les uns ont expliqué le sentiment 
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par l'excitation des viscères, les autres l'ont expliqué 
par l'excitation de l'encéphale, comme si le sentiment 
était produit d'un seul jet par une simple excitation 
viscérale ou encéphalique ! Cabanis et Gall sont les 
illustres' représentants de ces deux systèmes, à mon 
avis, également erronés. Le premier, préoccupé saus 
doute de l'élément affectif, rapporte tout le moral de 
l'homme aux conditions générales de l'organisme ; le 
second, préoccupé sans doute de l'élément intellectuel , 
rapporte tout le moral de l'homme aux conditions spé- 
ciales de l'encéphale. Cahanîs ne vit dans l'idée senti- 
mentale que le retentissement sympathique du cer- 
veau; Gall ne vit dans l'émotion sentimentale que le 
retentissement sympathique des viscères. L'un subor- 
donna à l'impulsion ganglionnaire l'idée d'une satis- 
faction à rechercher, l'autre subordonna à l'impulsion 
cérébrale l'émotion qui correspond à cette idée. Erreur 
de part et d'autre ; erreur dont voici les principales 
conséquences. 

Cabanis, faisant surgir des régions obscures de la 
vie de nutrition les désirs, les sentiments et les pas- 
sions, devait les placer plus particulièrement sous 
l'empire des influences physiques, sous l'empire du 
climat, du régime, des âges, du tempérament, etc., 
qui agissent puissamment sur l'organisme en général. 
C'est ce qu'il fit avec un remarquable talent d'exposi- 
tion. Il s'engagea si avant dans cette voie qu'il perdit 
complètement de vue la part réservée aux idées dans 
la productions des phénomènes affectifs. A peine ren- 
contre-t-on dans les nombreuses pages de son livre 
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quelques ligues où le problème de l'influence du moral 
sur le physique soit abordé franchement. Il élude la 
difficulté, croyant sans doute la résoudre en attribuant 
les émotions qui compliquent une idée sensuelle ou 
sentimentale aux effets d'une réaction sympathique 
du cerveau sur les viscères. Il n'est pas plus heureux 
lorsque, voulant résoudre le problème de l'influence' 
du physique sur le moral auquel il avait accordé toute 
sa prédilection, il attribue à une réaction sympathique 
des viscères sur le cerveau les idées sensuelles ou 
sentimentales qui compliquent une émotion. H y a 
pourtant bien loin d'une émotion pénible, oppressive, 
qui soulève le flot des idées ti'isU*s et. sombres, à une 
indigestion qui provoque la céphalalgie ou à une péri- 
tonite qui engendre le délire. Mais tout cela devait 
être confondu : ainsi l'exigeait l'inflexible logique. 

Gall, accordant au cerveau le caractère affectif que 
ne saurait avoir l'appareil spécial de l'entendement, 
devait rejeter sur le second plan l'appareil des émo- 
tions, qui a ses racines dans les profondeurs de l'or- 
ganisme, et qui joue un rôle si important dans la 
production des sentiments humains. On alla jusqu'à 
contester aux appareils spéciaux des appétits conser- 
vateurs de l'individu et de l'espèce, le rang que leur 
avait assigné le consentement universel du genre 
humain. Ils furent détrônés successivement par quel- 
ques organes encéphaliques, par ceux, de l'amativité 
physique, delà philogéniture, de l 'ali menti vitè, de la 
respirabitité. L'appareil des émotions sentimentales 
suhit naturellement la même destinée ; il fut détrôné 
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par l'appareil logique des idées; l'impulsion affective 
fut confondue avec la conception tout intellectuelle de 
la satisfaction réclamée. Le rôle des idées dans la 
production des sentiments ne fut pas mieux apprécié 
pour cela. La passion, que Cabanis avait fait surgir 
des régions obscures de la vie de nutrition, fut, il est 
vrai, proclamée de même origine que la pensée ; mais 
les émotions qui compliquent les idées sensuelles ou 
senti mentales furent assimilé aux effiitsd'une réaction 
sympathique du cerveau sur les viscères. Il y a pour- 
tant bien loin d'une pensée triste qui fait pleurer, gémir 
et soupirer, à une affection cérébrale qui provoque le 
vomissement ou la diarrhée. Mais tout cela devait être 
confondu: ainsi l'exigeait encore l'impitoyable logique/ 
Voilà comment, après être partis d'une erreur 
commune, Cabanis et Gall ont été conduits à une con- 
séquence identique, à la négation de toute science qui 
aurait pour objet les rapports du physique et du moral. 
La différence entre le physique et le moral, que les 
maîtres et les disciples veulent bien admettre dans leur 
langage, ils ne l'admettent plus dans leur pensée; leurs 
t'iéories sont conçues comme si la différence, tolérée 
dans les termes, n'existait pas réellement dans les 
faits. Pour les initiés du sanctuaire, l'influence du 
moral sur le physique, c'est l'influence du physique 
représenté par le cerveau sur le physique représenté 
par tous les organes, y compris le cerveau lui-même. 
Pour eux, l'influence du physique sur le moral, c'est 
l'influence du cerveau sur lui-même et de tous les 
organes sur le cerveau. Ces définitions ont été don- 
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nées textuellement par George t, le plus ardent propa- 
gateur de la doctrine qui proclame la confusion systé- 
matique du physique et du moral. 

On sait que Bichat, adoptant les données de Cuba- 
i.is, renferma les passions et le caractère de l'homme 
dans le domaine de la vie organique. Il alla plus loin : 
il enseigna que les passions et le caractère sont inac- 
cessibles à l'action des influences sociales, à l'action 
de l'éducation morale. Cabanis avait méconnu !e 
nfbral de l'homme en le confondant avec une obscure 
réaction sympathique des viscères et du cerveau ; 
Bichatle méconnut en le divisant d'avec lui-même. 
Creusant un abîme profond entre la vie de nutrition 
et la vie de relation, Bichat isola, en effet, les deux 
éléments inséparables du sentiment ; il éleva une bar- 
rière infranchissable entre l'élément affectif et l'élé- 
ment intellectuel, ne paraissant pas s'apercevoir que 
cette barrière imaginaire est à chaque instant brisée 
par le double courant des impressions ganglio-céré- 
brales qui résultent de l'émotion et de l' innervation 
cérébro-ganglionnaire qui résulte de l'idée sensuelle 
ou sentimentale. 

Broussais adopta successivement la doctrine de 
Cabanis et celle de GaU, Dans l'un et dans l'autre 
camp, il employa son immense talent à soumettre à la 
loi des obscures réactions sympathiques les relations 
moins obscures qui existent entre les idées et les émo- 
tions. 

C'est ainsi que, placés au point de vue d'une philo- 
sophie réactionnaire, les plus célèbres physiologistes 
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se sont réunis pour opposer au principe de la dualité 
humaine le principe de l'unité automatique. Les impres- 
sions qui ont lieu avec conscience, que l'homme peut 
provoquer, prévenir, modérer, ou au moins condamner 
ou approuver, ont été confondues avec les sympa- 
thies, dont le caractère consiste précisément à avoir 
lieu sans conscience, obscurément, auxquelles par 
conséqueut l'homme ne peut ni résister ni consentir. 
Et cette confusion des choses les plus dissemblables 
fut adoptée avec acclamation. La science des rapports 
du physique et du moral dut nécessairement en souf- 
frir, s'amoindrir et s'effacer ; elle finit par se perdre 
entièrement dans la physiologie générale, où nous 
avons beaucoup de peine à la retrouver aujourd'hui . 

Telle est, sans déguisement, ia doctrine négative 
qui a obtenu l'assentiment plus ou moins réfléchi des 
médecins de notre époque. Si elle ne règne pas dans 
la pensée de tous, elle règne dans le langage qu'on 
leur a fait, et qu'ils acceptent. Les mots réaction 
cérébrale, réaction du centre réfléchi, réaction des 
centres nerveux, réaction de l'encéphale, etc., 
mots sonores et creux, sont employés à chaque instant 
pour exprimer l'action des causes morales sur l'orga- 
nisme. Cette doctrine proclame le néant de la science 
des rapports du physique et du moral ; elle est à la 
fois hostile au sens commun, stérile dans la pratique 
médicale, nuisible aux progrès ultérieurs de la physio- 
logie. Si elle triomphe aujourd'hui, c'est grâce à la 
négligence généralement apportée dans l'analyse des 
phénomènes complexes de la vie morale et intellec- 



Digitized t>y Google 



GÉiNÉRALrmS MÉDUJO-PSYCUOLOUIQUES . 11 

tuelle, dans l'analyse surtout des désirs, des senti- 
monts et des passions. 

Cette analyse est indispensable. En voici rapide- 
ment les données principales. 

Parmi les phénomènes affectifs, il en est qui dispo- 
sent d'appareils spéciaux : ce sont les appétits, con- 
servateurs de l'individu et de l'espèce. Il en est d'autres 
qui sont dépourvus d'appareils spéciaux : ce sont les 
sentiments. Les uns et les autres ont leur source 
dans les comblions générales de l'organisme ; niais les 
appétits, grâce aux appareils dont ils disposent, peu- 
vent impressionner la centralité sensorio-motrice, et 
se manifester par des mouvements indépendants jusqu'à 
un certain point du monde extérieur, indépendants 
surtout des influences sociales et de l'appareil cérébral 
par conséquent. C'est ce qui arrive, par exemple, à 
l'enfant nouveau-né; c'est ce qui arrive même chez 
l'enfant né aueacépliale. 11 n'en est pas de même des 
sentiments. Ceux-ci, destinés à fournir de nombreux 
éléments aux vicissitudes de la vie sociale, et ne 
disposant point naturellement d'appareils spéciaux, 
n'existent réellement qu'au moment où une impression 
extérieure, nous ayant plus ou moins vivement émus, 
il s'est produit une association étroite entre l'idée de 
cette impression et l'émotion qui en est résultée, 
entre l'élément intellectuel ou psycho-cérébral et 
l'élément affectif ou ganglionnaire. Cette association 
une fuis établie, constituera la plus puissante dos soli- 
darités physiologiques . L'idée ramènera l'émotion ; 
l'émotion tendra à l'appeler l'idée. Jusqu'au moment 
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où, cette étroite association n'est établie, il existe des 
penchants, il existe une prédisposition (ju'on appelle 
morale ; mais ces penchants, cette prédisposition, sont 
lt? résultat de conditions obscures et mystérieuses de 
trat notre organisme. Ils ne se révèlent que lorsque 
l'idée de la satisfaction, aveuglément réclamée par 
eux, vient les transformer en un sentiment déterminé, 
distinct. I.a naissance d'un sentiment, c'est l'idée 
dissipant les ténèbres du chaos viscéral, c'est le 
contact de la pensée faisant jaillir le feu contenu dans 
les profondeurs de l'organisme, c'est l'esprit fécon- 
dant la matière dans laquelle sommeillent les éléments 
confus delà passion. 

Cette association de l'idée et de l'émotion doit être 
sérieusement méditée. L'influence du milieu social et 
celle des dispositions individuelles se trouvent ainsi 
représentées dans la science des rappirtsdu physique 
et du moral ; la première par l'élément intellectuel, 
élément mobile, transmissible dans le temps et dats 
l'espace, par voie de génération spirituelle, comme 
disaient les anciens philosophes , c'est-à-dire au 
moyen des enseignements et des traditions orales ou 
écrites; la seconde par l'élément affectif, élément fixe, 
transmissible dans le temps et dans l'espace, par voie 
de génération matérielle. Ainsi se concilient les di>c- 
trines opposées, celle qui rapporte tout à l'action des 
influences morales, représentées par la civilisation, les 
institutions religieuses et politiques, l'éducation politi- 
que et privée, etc. , et celle qui rapporte tout ù l'action 
des influences physiques, représentées par le climat. 
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le régime, le tempérament, l'hérédité, les races, etc. 
On comprend ainsi que, plus l'individu aura d'idées, plus 
le domaine de ses désirs sera étendu, et plus les nuan- 
ces de ses sentiments seront délicates et nombreuses ; 
on comprend ainsi que, moins l'individu aura d'idées, 
plus le domaine de ses sentiments sera limité, et plus 
ses appétits tendront à prévaloir ; car, ainsi que je 
viens de le dire , les appétits , grâce aux appareils 
spéciaux dont ils disposent , affectent une certaine 
indépendance du monde sensorial, du monde intellec- 
(uel surtout, de l'appareil psyulin-cérùliral par consé- 
quent. Cet appareil intervient néanmoins dans les 
représentations idéales que l'homme se fait des jouis- 
sances de la sensualité, et en vertu desquelles les 
appétits, qui sont intermittents chez les animaux, se 
réveillent chez lui eu tout temps, comme l'a dit 
Beaumarchais par la bouche de Figaro. 11 ne fait 
alors qu'user de la faculté qu'il possède d'évoquer 
ses propres émotions sensuelles au moyen des idées 
dont il dispose. Poursuivons notre analyse. 

Les sentiments, ai-je dit, n'ont pas leur élément 
affectif dans des appareils spéciaux; c'est ce qui les 
place plus directement sous la dépendance de l'idée, 
sous l'empire de l'intelligence, représentée par l'ap- 
pareil psycho-cérébral. Une sorte de sensorium com- 
mune, un appareil émotif, doué d'une sensibilité vague 
et confuse, leur a été néanmoins consacré dans le 
plexus solaire, foyer où viennent retentir à la fois les 
idées et les penchants avant de s'irradier sous forme 
d'expressions sentimentales. Mais pour que cette émo- 
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tion confuse et vague, pour que ce retentissement 
tumultueux se transforme en un sentiment déterminé, 
il faut que nous ayons présente l'idée de la cause qui 
l'a produite et qui la renouvelle. C'est au moyen de 
cette idée qu'un grand nombre de phénomènes affec- 
tifs parfaitement semblables prennent une forme sen- 
timentale distincte, et qu'ils se nuancent exactement. 
A ne considérer que l'émotion ou le trouble qui la 
constitue, comment distinguerions-nous l'envie de la 
jalousie, la pudeur de la honte ou de la modestie, la 
haine de l'antipathie, la pitié de la tendresse, etc. 
L'idée est évidemment la lumière qui dissipe l'obscurité 
dans laquelle se meut l'élément affectif; par elle, les 
vagues et, confuses émotions prennent dans la tradition 
et dans le langage un rang distinct, une signification 
positive. Ainsi, en envisageant la question sous tous 
ses aspects, nous voyons toujours, d'une part l'idée, 
et de l'autre L'émotion, concourir a la production et à 
la manifestation du sentiment. 

§ n. 

Ces données générales de l'analyse étant connues, 
nous pourrons nous élever aux inductions physiologi- 
ques et pathogéniques, qui, si je no me trompe, sont 
le véritable point de départ de la science des rapports 
du physique et du moral. Il nous suffira, pour cela, 
de voir les conditions générales de l'organisme se 
transformant eu émotions sensuelles et sentimentales 
pour agir sur les idées, au moyen de r impression nabi - 
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lité gangiio-cérébrale, et de voir la pensée de l'homme 
intervenant, sous la forme d'idées sensuelles ou senti- 
mentales, pour produire les émotions, au moyen de 
l'innervation cérébro-ganglionnaire. 

Quelques mots d'abord sur la transformation des 
conditions générales de l'organisme en émotions sen- 
suelles ou sentimentales. 

Les physiologistes qui ont étudié avec quelque atten- 
tion les rapports du physique et du moral de l'homme, 
malgré la diversité de leurs doctrines, sont tous tombés 
d'accord sur ce point, à savoir, qu'il est des individus 
prédisposés à manifester un penchant plutôt qu'un 
autre, à être aux prises avec une passion plutôt 
qu'avec une autre. Ils sont allés plus loin: ils ont 
reconnu qu'il est des conditions générales de l'orga- 
nisme auxquelles se rattache cette prédisposition. Ils 
ont même pris un soin infini à les mettre en saillie, à 
les décrire, à en déterminer les relations avec le carac- 
tère et la nature morale de chacun. La doctrine des 
tempéraments est née de ce genre d'observations, et 
elles sont aussi anciennes que la science. Si les pro- 
pagateurs de cette doctrine ont dépassé le but ; si la 
plupart d'entre eux ont cru pouvoir expliquer les 
diversités morales des hommes par les diversités orga- 
niques ouhumoralesqui caractérisent les tempéraments 
des anciens; si quelques uns sont allés jusqu'à faire 
dépendre la prédominance d'un penchant de la prédo- 
minance d'un des éléments ou d'une des qualités de 
l'organisme; si, en un mot, il en est qui ont même 
livré une trop libre carrière à leur imagination ou à 
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leurs préjugés, est-ce une raison pour rejeter les 
données fondamentales que nul ne peut contester, et 
en dehors desquelles il est impossible de concevoir 
l'influence exercée sur le caractère, les mceurs et les 
pissions des hommes, par le climat, le régime, les 
tempéraments, les âges, les habitations, etc.? Les 
conditions générales de l'organisme sont donc le point 
de départ des penchants comme ils sont le point de 
départ des besoins qui se manifestent pur l'anxiété 
respiratoire, par la faim, la soif, l'appétit sexuel, etc . 

Mais comment reconnaître ces penchants qui som- 
meillent dans les profondeurs de la vie organique? 
Comment en apprécier la nature et l'énergie?... Ils 
restent inconnus à tous, à celui-là même qui doit en 
subir le joug, jusqu'au moment où une impression 
extérieure aura provoqué une émotion. Ce sera l'émo- 
tion qui révélera le penchant jusque là ignoré ; ce sera 
l'intensité de cette émotion qui servira à mesurer 
l'énergie du penchant enfin révélé. Il ne faut pas 
oublier que l'organisme est porté, par une aveugle 
tendance, à correspondre aft'eciivement à certaines 
impressions extérieures ; il y tend, dans certaines 
circonstances, avec une violence et une opiniâtreté 
merveilleuses. Cela devait être, afin que l'homme, 
puissamment attiré ou puissamment détourné, satisfit 
aux nécessités de la vie sociale, aux nécessités de la vie 
de relation. C'est en vertu du rapport préétabli entre 
les conditions générales de l'organisme et les impres- 
sions extérieures que l'émotion prend naissance, comme 
pour révéler aux yeux de tous ce rapport mystérieux. 
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Or, l'émotion varie de nature et d'intensité avec les 
tempéraments, avec les penchants, c'est-à-dire avec 
les conditions propres à chaque organisme; elle doit 
donc être considérée comme la résultante générale 
des excitations partielles de l'appareil ganglionnaire 
viscéral. Ce qui le prouve, c'est la remarquable et 
naturelle prédominance d'un ordre d'émotions tristes 
OU gaies, oppressives ou expansives, que l'on remar- 
que chez quelques personnes, chez celles par exemple 
qui sont disposées à l'hypochondrie, à des inquiétudes 
exagérées, à la méfiance, et chez celles qui sont, 
disposées à se complaire dans les pins heureuses illu- 
sions, à une inaltérable vanité, à une invariable 
admiration d'elles-mêmes, à une expansive et irré- 
sistible confiance dans les autres. Ce qui le prouve 
encore, c'est la présence soudaine ou permanente 
d'une émotion qu'aucune cause extérieure n'a provo- 
quée, et que l'on observe dans certaines affections 
nerveuses. * Toi peur, disait un malade à M. Esqui- 
rol. — De quoi? — Je n'en sais rien, mais j'ai 
peur. » Les faits de ce genre sont nombreux, et il 
est inutile de rappeler ces accès de tristesse, d'ennui, 
d'anxiété, de terreur, de dégoût, d'antipathie ; ces accès 
de contentement, de joie, de béatitude, de délicieux, 
abandon qu'aucune cause extérieure à l'organisme 
n'explique, même aux yeux des personnes qui, en 
possession de leur complète intelligence, les confient 
à leur médecin, et leur en demandent la raison. 

Je dis que l'émotion doit être regardée comme une 
résultante générale des excitations partielles de l'ap- 
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pareil ganglionnaire viscéral. En effet, cel appareil 
se compose d'une série de foyers partiels, formant 
chacun un instrument de relation entre les tissus les 
plus profonds de l'organisme, avec lesquels ils com- 
muniquent directement, et les foyers collatéraux qui 
communiquent avec eux. Ceux-ci, à leur tour, ne 
se réunissent pas seulement entre eux, mais ils sont 
encore en relation avec certains foyers généraux, et 
l'on peut répéter, avec un grand nombre de physiolo- 
gistes, que celte relation s'étend hiérarchiquement 
jusqu'au grand foyer commun, appelé traditionnelle- 
ment centre ëpigastrique, et qui remplit le rôle de 
centralité affective Cela étant, il est aisé de concevoir 
que toutes les excitations qui ont lieu d'une manière 
plus ou moins anormale dans les divers points de la 
traîne viscérale, s'irradiant et se répétant dans le 
réseau ganglionnaire, prennent au foyer central le 
caractère d'une résultante générale. Or, c'est cette 
résultante qui constitue l'émotion. Ainsi, les modifi- 
cations générales de l'organisme se révèlent par une 
émotion sensuelle, lorsque de nouvelles fonctions sont 
réclamées par la puberté ; ainsi les besoins généraux 
de l'organisme se révèlent par une émotion sensuelle, 
lorsque la nutrition- exige le retour d'un chyle répara- 
teur. Ii en est de même des penchants enfouis dans 
les profondeurs de la vie de nutrition : c'est par les 
émotions sentimentales qu'ils se trahissent. Ces émo- 
tions, par elles-mêmes, vagues et confuses, prennent, 
en s'associantà l'idée d'une satisfaction à obtenir, le 
caractère d'un désir, d'un sentiment, d'une passion. 
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L'émotion représente donc l'élément exclusivement 
organique du sentiment. Par elle, par l'impression 
ganglio-cérébrale qu'elle fait naître, l'appareil de 
l'intelligence est en quelque sorte sollicité à corres- 
pondre aux appels les plus obscurs de la vie viscérale, 
à faire prédominer les pensées tristes ou gaies, calmes 
ou inquiètes, qui correspondent à ces appels, à inter- 
venir même, par les opérations les plus compliquées de 
l'entendement, pour leur donner satisfaction. Qui ne 
connaît l'influence exercée par notre état affectif sur 
la direction de nos idées et de nos raisonnements ? L'art 
de convertir les autres à nos opinions consiste souvent 
à faire naître en eux d'agréables émotions. C'est pour 
cela, sans doute, que l'on a créé l'exorde dans l'art 
oratoire, et que l'on a introduit la courtoisie dans 
l'art diplomatique. Les hommes et les choses que nous 
avons jugés avec le plus de sévérité sous l'influence 
d'un état oppressif, sous l'influence, par exemple, du 
malaise que fait éprouver à certaines personnes l'ap- 
proche d'un orage, prennent subitement, sous l'in- 
fluence d'un état expansif, sous l'influence, par 
exemple, d'une émotion agréable causée par une déli- 
cieuse musique, un caractère d'aménité et d'oppor- 
tunité qui nous surprend. II y a dans ce phénomène 
quelque chose d'analogue à ce qui a lieu dans l'émo- 
tion sensuelle, lorsqu'un énergique et impérieux appel 
des sens nous fait trouver les meilleures raisons en 
faveur de l'objet destiné à les satisfaire. Cet objet, 
dédaigné et honni quelques instants auparavant , 
acquiert alors, aux yeux de notre esprit, des qualités 
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merveilleuses qui ne tarderont pas à se convertir de 
nouveau, lorsque la satisfaction sera obtenue, en pi- 
toyables défauts. 

Cet empire exercé sur nos jugements par l'état 
affectif dans lequel nous nous trouvons, doit servir à 
nous faire concevoir comment l'intelligence est solli- 
citée à correspondre aux tendances générales de l'or- 
ganisme en associant aux émotions qui les trahissent 
l'idée nettement définie et toujours présente de la 
satisfaction à rechercher. 

Quelques mots maintenant sur l'intervention de la 
pensée, sous forme d'idées sensuelles et sentimentales, 
dans la production des émotions. 

L'émotion est l'intermédiaire obligé entre les phéno- 
mènes obscurs de la vie de nutrition et les actes lumi- 
neux de l'intelligence, Non seulement elle sollicite la 
pensée à correspondre aux penchants et aux besoins 
généraux de l'organisme; mais encore elle porte 
jusqu'à l'extrême limite de nos (issus les modifications 
qui correspondent aux idées sensuelles ou sentimen- 
tales. Sans l'émotion, sans le cœur, comme dit le 
vulgaire, il n'y a pas de vie morale. Excluez l'émotion, 
vous aurez d'un côté l'obscure, l'interstitielle nutri- 
tion, et vous aurez de l'autre, la froide, l'impassible 
connaissance. La notion exacte d'une sensation 
indifférente, voilà la part de l'entendement, image 
fidèle de l'insensibilité qui caractérise les hémisphères 
cérébraux . 

Or, c'est en général par le contact d'une cause 
extérieure à l'organisme que l'émotion vient révéler 
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nos penchants ; c'est par la pensée toujours présente 
de cette cause que les penchants et les émotions pren- 
nent l'aspect déterminé d'un désir et d'une passion. 
Il ne faut pas perdre de vue ces faits importants et 
incontestables. L'idée de la cause qui nous a émus est 
l'élément indispensable du sentiment qui nous anime. 
On doit même à la nécessaire intervention de cette 
idée l'opiniâtreté avec laquelle on regarde le senti- 
ment comme un produit spontané d'une excitation 
cérébrale. Je le repète : à l'appareil psycho-cérébral, 
la conception tout intellectuelle, l'idée plus ou moins 
précise d'une satisfaction à rechercher; à l'appareil 
ganglionnaire viscéral, l'émotion tout affective qui 
vient donner à la conception, à l'idée, le caractère 
sentimental. 

L'idée est la forme la plus élémentaire de la pensée ; 
elle consiste dans la conception ou dans l'affirmation 
d'un être qui souvent est étranger à notre sphère sen- 
soriale, dans la conception ou dans l'affirmation de 
rapports que nos sens n' aperçoivent point et qui néan- 
moins ont le privilège de nous émouvoir. Il est impos- 
sible de considérer cet acte qui place l'homme à la tète 
de la création terrestre, comme un acte entièrement 
organique. C'est dans cet acte élémentaire qu'apparait 
à dos yeux la double nature de l'homme. L'idée n'est 
point un acte exclusivement spirituel, puisqu'elle subit 
les conditions de structure et d'aptitudes cérébrales; 
elle n'est point un phénomène exclusivement matériel, 
puisqu'elle atteint les sphères inaccessibles à notre 
impressionnabilité sensoriale, C'est cette considération 
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(jui m'a fait apppelcr psycho-cérébrales les impres- 
sions qui prennent naissance sous forme d'idées, et 
psycho-cérébral l'appareil spécial de l'entendement. 
Mais je me hâte d'abandonner celte question délicate 
à la physiologie idèogéniquo, qui doit rester étrangère 
à ce travail. Je me bornerai, et c'est là, comme 
médecin, ma seule prétention, à envisager l'idée dans 
ses rapports avec les phénomènes organiques, et en 
particulier avec les émotions. 

J'ai dit plus haut qu'il existe, entre noire organisme 
et certaines impressions extérieures, une secrète et 
mystérieuse relation préétablie afin que la vie affective 
de l'homme fût possible. En vertu de cette relation, 
une jeune fille s'arrête avec plaisir devant une bril- 
lante parure, un adolescent s'émeut en voyant une 
jolie personne; en vertu de cette relation; nous 
sommes douloureusement affectés à l'aspect d'une 
physionomie qui exprime la souffrance; nous sommes 
agréablement affectés par un regard affectueux ou par 
un hommage flatteur. Or, il existe entre notre orga- 
nisme et nos idées une relation de même nature. Ainsi 
l'idée d'une parure brillante, celle d'une jeune et jolie 
personne, celle d'une physionomie exprimant la dou- 
leur, etc., produisent les mêmes effets que la présence 
réelle de ces sources diverses de nos émotions : c'est 
cette relation qui doit être examinée ici. 

Soit que l'on considère l'idée comme l'image inté- 
rieure, fidèle et toujours présente d'un objet ou d'un 
événement dont l'aspect nous a émus, soit qu'on la 
considère comme une conception moins dépendante des 
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impressions extérieures, il favit reconnaître qu'elle 
exerce sur l'organisme une influence puissante et 
aussi accessible à l'observation ihi physiologiste que 
l'influence exercée par Ses causes physiques. Par 
l'Idée, les choses du monde matériel conservent le 
pouvoir de nous affecter, alors même qu'elles ont dis- 
paru de notre sphère sensoriale, en s'asseyant, avec 
nos propres conceptions, au foyer de notre intelli- 
gence. L'émotion qui a été une fois produite par le 
spectacle des choses extérieures est reproduite par la 
seule idée de ce spectacle. Nous pouvons ainsi appe- 
ler ou éloigner l'émotion, en appelant ou en éloignant 
l'idée. Bien plus ! nous pouvons, au moyen de nos 
conceptions, au moyen des notions qui nous sont trans- 
mises par la tradition orale ou écrite, par l'éduca- 
tion, au moyen des créations capricieuses ou fantas- 
tiques de notre esprit, faire surgir des spectacles qui 
n'ont. été aperçus nulle part, affirmer des rapports qui 
échappent à nos sens, nous élever à des idées sublimes, 
descendre à des idées infâmes. Nous pouvons ainsi 
nous créer, des images qui échappent au cercle fatal 
dans lequel se meut le monde matériel et qui devien- 
nent une source intarissable d'émotions. Nous pouvons 
ainsi porter dans la profondeur de notre organisme 
l'influence d'une force plrysiologique qu'il nous est 
donné de mouvoir, d'arrêter, de combattre, de modérer 
à notre gré. A l'aide d'une idée noble et généreuse, 
l'homme peut se laisser volontairement mourir; il 
peut subir toutes les tortures de la faim et de la 
soif ; il peut imposer à sa chair les plus cruels sacri- 
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Aces. A l'aide d'une idée abjecte et égoïste, il peut 
dépraver ses instincts, leur commander d'abominables 
exigences et en obtenir les plus hideuses voluptés. 

Sachons donc le reconnaître : l'idée est un levier ;i 
l'aide duquel l'homme peut mouvoir son organisme, 
en provoquant les émotions sensuelles ou sentimentales 
qui correspondent aux satisfactions dont elle présente 
l'image ; sachons y voir une force physiologique ana- 
logue, quoique infiniment plus variée, à celle que nous 
apercevons dans les influences physiques, dans les 
objets et dans les événements dont le spectacle a le 
privilège incontestable de nous émouvoir. Ne nous 
enquérons point des procédés à l'aide desquels l'hom- 
me est mis en possession de cette force physiologique 
qu'on appelle l'idée. Qu'il la puise dans l'enseigne- 
ment, qu'elle soit innée, qu'elle surgisse au moyen de 
ses sensations transformées, qu'elle soit le produit 
d'une* excitation ou d'une sécrétion cérébrale, peu 
importe. Constatons le fait : l'idée existe, quelle 
qu'en soit l'origine, quel qu'en soit le mode de for- 
mation. Cette existence est aussi certaine que celle 
de la lumière, de l'électricité, du calorique, dont le 
mode de production est tout aussi difficile à expliquer. 
À quoi bon faire intervenir les théories idéogéniques 
dans l'énoncé d'une force spéciale dont il nous importe 
de connaître surtout les effets ? Les idées existent, 
l'action, distincte de chacune d'elles sur l'organisme 
est positive. Cette action varie avec la nature de 
l'idée, avec la satisfaction dont elle offre l'image ; 
voilà le fait, le fait incontestable, le fait qu'il faut 
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exprimer nettement et sans prétention. Appelez réac- 
tion sympathique du cerveau l'émotion provoquée par 
l'idée d'une personne aimée, j'acquerrai logiquement 
le droit d'appeler réaction sympathique de la rétine 
l'émotion provoquéepar la vued'une personne abhorrée . 
Nous aurons ainsi pris un soin infini à envelopper des 
ténèbres les plus profondes ce qu'il importait le plus 
de faire connaître, c'est-à-dire la cause spéciale de 
l'émotion, l'idée ou l'objet qui nousa affectés. Prétendre 
indiquer l'action spéciale d'une idée avec les termes 
qui servent à indiquer une action générale du cerveau, 
n'est-ce pas imiter celui qui, voulant exprimer l'action 
spéciale d'un aliment ou d'un poison, se contenterait 
d'énoncer l'action générale de l'estomac ou des vais- 
seaux absorbants ? 

Le cerveau est l'appareil spécialement appelé à 
fonctionner dans la conception, le développement et 
la coordination des idées. Personne aujourd'hui ne 
s'avisera de mettre en doute ce fait irrécusable : 
aussi les idées subissent-elles à un très haut degré les 
conditions de structure et d'aptitudes cérébrales. 11 
existe dans la disposition des éléments dont se com- 
pose le cerveau, je n'hésite pas à le reconnaître, des 
causes mystérieuses sans doute, difficiles à apprécier, 
mais incontestables, qui font prédominer un ordre 
d'idées plutôt qu'un autre, qui concourent à en expli- 
quer la fixité ou la mobilité, l'ampleur ou l'étroi- 
tesse, l'élévation ou la vulgarité, la vigueur ou la 
faiblesse. Or, comme les passions diverses réclame.it 
le concours des idées, il est aisé de concevoir la part 
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qui appartient aux aptitudes cérébrales dans la pro- 
duction des phénomènes affectifs. Cette part est d'au- 
tant plus grande dans lus sentiments, que l'idée a pour 
objet une satisfaction moins impatiemment réclamée 
par les penchants ; elle est d'autant plus grande dans 
les appétits, que l'idée a pour objet une satisfaction 
moins impatiemment réclamée parles besoins. 

Mais les aptitudes cérébrales subissent à leur tour 
l'empire modificateur des idées dont l'ensemble con- 
stitue l'atmosphère morale et intellectuelle qui .nous 
entoure. Si ces aplitudes sont beureuses, si elles sont 
convenablement développées par les influences èduca- 
trices, les émotions s'alimenteront à la source des 
idées nobles et généreuses, elles intéresseront tout 
l'organisme au triomphe de ces idées pour leur 
communiquer l'ardeur et l'énergie qui caractérisent 
la passion. Si ces aptitudes sont malheureuses, si 
elles sont livrées à elles-mêmes, les émotions s'alimen- 
teront à la suurue des idées basses et égoïstes; elles 
intéresseront l'organisme au triomphe de ces idées 
pour leur communiquer cette impétuosité qui carac- 
térise les aveugles emportements . C'est ainsi que les 
idées répandues, les traditions orales ou écrites, les 
institutions religieuses et politiques, exercent une si 
grande influence sur le caractère et les mœurs des 
peuples, sur les sentiments et les passions des indi- 
vidus. 

Résumé et conclusions : 

1° Il existe dans les conditions générales de l'orga- 
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nisme une disposition préétablie pour correspondre 
aflectivement aux influences du monde extérieur, 
moral et physique. Les penchants et les besoins sont 
l'expression de cette disposition apportée en naissant. 
Les penchants se manifestent par les émotions 
sentimentales ; les besoins se manifestent par les 
émotions sensuelles. 

2° Les émotions sensuelles disposent d'appareils 
spéciaux, chargés d'impressionner la centralité sen- 
sorio-motrice, et d'y provoquer, sans que l'interven- 
tion de l'intelligence soit toujours nécessaire, les faits 
d'innervation propres à les exprimer ou à les satisfaire. 
Les émotions sentimentales ne disposent naturellement 
que d'un appareil sensorial commun, vague et confus, 
capable sans doute d'impressionner la centralité 
sensorio-iuotrice, et d'y provoquer des faits tumul- 
tueux et désordonnés d'innervation, mais incapables 
d'y déterminer, sans l'intervention de l'intelligence, 
les faits réguliers d'innervation propres à les exprimer 
et à les satisfaire. 

3" L'émotion sentimentale cesse d'être un phéno- 
mène vague et confus, si l'idée de la satisfaction qui 
y correspond et qu'elle réclame vient s'y associer et, 
en s'y associant, lui imprimer un caractère défini et 
distinct. C'est à cause de l'absence de tout appareil 
d'inipressïonnabilitè spéciale pour les sentiments que 
les passions réclament, pour se manifester, l'action 
d'une cause extérieure, toujours présente sous forme 
de l'idée. 

4" Le moral de l'homme existe par le concours de 
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lieux éléments : l'élément intellectuel et l'élément 
affectif. Il doit être considéré à la fois comme 
l'ensemble des idées qui se compliquent d'une émotion, 
et comme l 'ensemble des émotions auxquelles s'associe 
une idée. Les idées qui ne se compliquent pas d'une 
émotion appartiennent plus particulièrement à la vie 
intellectuelle ou psycbo-cérébrale. Les émotions aux- 
quelles ne s'associe pas une idée appartiennent plus 
particulièrement à la vie organique ou ganglionnaire. 

5" Le physique de l'homme consiste dans l'inter- 
vention d'un seul élément, l'élément affectif. Il doit 
être considéré comme l'ensemble des conditions géné- 
rales de l'organisme, qui, constituant les besoins et 
les penchants, se manifestent, soit spontanément, soit 
sous l'empire des influences extérieures, par les 
émotions sensuelles et sentimentales. 

6° L'influence du moral sur le physique ne doit 
point être confondue avec une action obscure, inac- 
cessible à la conscience du cerveau sur lui-même et 
sur les autres organes ; c'est plutôt l'action, accessible 
à la conscience, exercée par les idées sur les émotions 
correspondantes, au moyen de l'innervation cérébro- 
ganglionnaire. 

7° C'est par l'intervention de l'idée dans la pro- 
duction des émotions sensuelles ou sentimentales, que 
les passions subissent, d'une part, l'influence des 
conditions de structure et d'aptitudes cérébrales, et 
de l'autre, l'influence de la civilisation, des institu- 
tions religieuses et politiques, des traditions orales ou 
écrites, etc. 
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8" L'influence du physique sur le moral ne doit 
point être confondue avec une action inaccessible à la 
conscience des viscères sur le cerveau ou du cerveau 
sur lui-même; c'est plutôt l'action, accessible à la 
conscience, exercée par les émotions sur les idées 
correspondantes, au moyen de l'impressionnabilitè 
ganglio-cérébrale. 

9° C'est par l'intervention des conditions générales 
de l'organisme dans la production des émotions sen- 
suelles ou sentimentales nue les passions subissent, 
d'une part l'influence des âges, des tempéraments, des 
maladies, etc., et de l'autre l'influence des climats, 
des saisons, des habitations, des conditions atmosphé- 
riques, etc. 



II. 



ESSAI SUR LES PRINCIPES ET LES LIMITES DE 
LA SCIENCE DES RAPPORTS DU PHYSIQUE 
ET DU MORAL <«> . 



La science lies rapports du physique et du moral est 
restée jusqu'à la fin du xvin" siècle sans nom et sans 
tradition. Encombrée de problèmes obscurs ou inso- 
lubles, elle repose aujourd'hui encore sur des bases 
incertaines et chancelantes, difficiles à déterminer et 
à fixer. Je me propose, dans ce travail d'en énoncer 
avec quelque précision, les principes les plus généraux 
et les plus importants problèmes ; je me propose surtout 
d'en indiquer le plus exactement possible le domaine et 
les limites. En osant entreprendre celte fâche si évidem- 
ment au-dassus de mes forces, jen'écoute que mon zèle 
pour l'avancement d'unescience aux progrés de laquelle 
m'intéressent à la fois mes études de prédilection et 

(1) Cut essai :i été publié comme introduction à une nouvelle 
édition des Rapports du physique et du moral. — 2 volumes. 
in-18. 
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les devoirs les plus élevés de ma profession. J'ai d'ail- 
leurs l'espoir que ces pages, lues attentivement, ser- 
viront a initier les nombreux, lecteurs du livre célèbre 
de Cabanis, sur les Rapports du physique et du 
moral de l'homme, à l'appréciation de la doctrine 
qui y est exposée. 



Objet do la science des rapports du physique 
et du moral. 

La vie de l'homme, qu'il ne faut pas confondre avec 
la vie des animaux, comme le font la plupart des 
physiologistes, présente deux ordres de phénomènes 
qu'il importe do nettement distinguer. Le premier 
comprend les opérations organiques qui, n'étant point 
associées à une idée, se produisent à notre insu; le 
second comprend les opérations organiques, qui, asso- 
ciés àuue idée, se produisent avec conscience. A l'un 
appartient l'ensemble des faits que vulgairement on 
appelle le physique, et à l'autre appartient l'ensemble 
des faits que vulgairement on appelle le moral. C'est 
à ces deux ordres de phénomènes que correspond en 
partie, la distinction classique en vie végétative ou 
de nutrition, et vie animale l'I ou de relation, 

(l)Lei)]ot aniMiil. pour OLiv exact, iloit «tre, (iaiis la jilivsiùltj- 
içie humaine, ranieué à s:i sigiiiik-Litiou ècvinulufi^uc; il exprime 
l'intervention rlo I aiuo 'itiiitmA ilaiis k-s |iht'iiomÈuea organiques 
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adoptée indistinctement pour l'homme et pour les 
hètes, quoiqu'elle repose sur un fait de conscience 
propre à l'homme. Je dis en partie, car la distinction 
déjà peu aisée à nettement établir entre la vie végéta- 
tive et la vie animale, est bien autrement difficile à 
formuler exactement entre le physique et le moral, 
qui se confondront toujours, aux yeux de l'observa- 
teur superficiel, dans un grand nombre de phénomènes 
complexes, dans l'habitude, par exemple, et dans 
l'émotion. L'habitude est-elle autre chose, en effet, 
que la transformation en une opération automatique 
d'un acte produit préalablement avec conscience? 
L'émotion est-elle autre chose, en effet, qu'une per- 
turbation viscérale se produisant dans les profondeurs 
de la vie organique, et constituant néanmoins un fait 
éminent de l'ordre moral? 

Grâce à cette facile confusion, les mots physique 
etmoral sont loin d'avoir reçu des physiologistes et des 
philosophes une définition nette et précise. Celle que 
je désire faire prévaloir ne s'accorde pas tout à fait 
avec les notions généralement admises. La dissidence 
porte sur le rôle que j'assigne à l'idée dans la distinc- 
tion des phénomènes de la vie humaine. Cette défini- 
tion a donc besoin de recevoir quelques développe- 
ments. Je les donnerai dans le cours de cet essai. 

La science des rapports du physique et du moral 
a pour objet la connaissance des relations en vertu 
desquelles les idées et l'organisme s'influencent réci- 
proquement. Or, ces relations sont nombreuses et 
compliquées. 11 en est un grand nombre qui sont 
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soustraites à un examen superficiel, qui réclament 
une observation attentive, une analyse approfondie, 
uae étude opiniâtre; car il ae s'agit de rien moins 
que de déterminer exactement ce qui appartient aux 
causes morales, représentées par les idées, et ce qui 
appartient aux causes physiques, représentées par 
l'organisme, dans la production des penchants et des 
caractères, des désirs, des sentiments et des passions, 
des conceptions, des raisonnements et des détermina- 
tions, des rêves et des maladies, des habitudes et des 
races, dans la production même des événements histo- 
riques, des mœurs et des destinées des nations, etc. 
Coordonner toutes les relations qui s'établissent, dans 
un aussi grand nombre de faits, chez les individus 
et chez les peuples, entre les idées et l'organisme, tel 
est l'objet de la science des rapports du physique et du 
moral. 

Ainsi définie, conformément aux exigences d'une 
méthode positive, cette science est loin d'occuper, 
même après les travaux de Cabanis, le rang qui lui 
appartient dans le domaine de nos connaissances; à 
peine a-t-elle conquis une existence distincte et 
indépendante des affirmations dogmatiques et des 
solutions métaphysiques. Aux prises avec les principes 
qui affirment d'une part l'activité et la liberté spiri- 
tuelles, et de l'autre la passiveté (W et la fatalité 

(1) Le mot passiveté doit être considéra ici commo exprimant 
l'état de l'organisme relsti veulent à nus fiienllés actives de volonté, 
d'affirmation, etc. Il rie s'agit point, auv\ rju'on le verra pins loin, 
d'attribuer ans pbéiiumèni'* vilaux nue passiveto absolue, quand 
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organiques, elle sa trouve étroitement liée aux doc- 
trines générales qui agitent le problème relatif à l'esprit 
et à la matière, à l'âme, à son origine, à sa destinée, 
et qui enseignent à l'homme ses relations avec Dieu, 
avec la société, avec le inonde et avec lui-même. C'est 
sans doute le sort de toutes les sciences de se ratta- 
cher, par leurs principes les plus généraux, aux 
affirmations dogmatiques et aux solutions métaphy- 
siques qui embrassent l'universalité ries phénomènes 
du monde physique et du monde moral ; mais il a été 
permis à plusieurs d'entre elles de se spécialiser en 
s'isolant les unes des autres et d'affecter, dans cet 
isolement, un caractère indépendant qui les rend 
accessibles à un grand nombre d'esprits, et qui en 
favorise à la fois le développement partiel et les 
applications usuelles. 11 n'en a pas été ainsi de la 
science qui nous occupe. Kilo n'a jamais pu soustraire 
complètement à l'empire des formules ontologiques, 
ni ses procédés d'investigation, ni les termes de ses 
problèmes, ni la portée de ses solutions. Il en est 
résulté d'abord l'absence de toute méthode positive, et 
par suite, la recherche toujours fort aventureuse de 
difficultés insolubles. Si aujourd'hui on voulait en 
tracer l'histoire, on serait dans la nécessité de débrouil- 
ler le chaos des doctrines théologiques, métaphysiques 
et pseudo-physiologiques, où se meuvent confusément 
les divers éléments de la science de l'homme. Je 
regarde cette tâche comme étant au-dessus de mes 

on les considère piirtii'uliiVrnii'Ut ilms l-uiv i':i]i|>ni'ls avec lesphu- 
iiuniHics |iliysi«u-ctiiiuiquc!i. 
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forces ; et malgré mon vif désir de satisfaire sur ce 
point la curiosité de mes lecteurs, je me vois obligé 
d'y renoncer Cl . 

Ce qu'il importe, c'est d'assurer à la science des 
rapports du physique et du moral une existence 
distincte ; c'est de l'édifier- sur des bases physiolo- 
giques simples et positives, qui restent inébranlables 
au milieu des réactions violentes auxquelles sont 

(I) Cabanis a essayé d'accomplir rapidement cette tâche dans 
son premier Mémoire. Il mentionne, à eut rlief, Pythagorc, Démo- 
cri te, Hippoerate, Arîstote, Epicure, Bacon. Hobbes, Locke, etc. 
Il est assez difficile de voir, dans cette filiation hypothétique de 

Los éléments de cette tradition sont dispersés dans les annales 
universelles de l'esprit humain. Pour les y découvrir il est néces- 
saire d'approfondir les dogmes ut lus enseignements sur l'âme, sur 
son origine, sur fus eavulnppes subtile ou grossière, sur ses trans- 
migrations, sur son uniiui ai ou le corps, sur ses ijiiati(.é« oi-isrînclios 
ou acquises, sur les qualité-' diverses du corps auquel elle est unie; 

tives. dans les écrits des philosophes anciens et modernes. Il faut 
approfondir les théories sur les tempéraments, sur l'influence de 
l'air, des eaux et îles liens, ou des climats e( dus laces, etc. Il faut 
interroger les œuvres d'art, sculptées, ou peintes, qui. produites en 
tout temps et en tout lieu, expriment 'us sentiments humains par 
les formes extérieures, l'attitude, le regard, la physionomie, efc. 
Il faut consulter les divers éclats sur la physionomie, sur les for- 
mes de la tête ott du corps, dans leurs rappurls avec les passions, 
les caractères ou avue les aptitudes; ainsi que lus hypothèses sur 
le siège de lame ou des diverses facultés île l'âme, sur l'âme des 
bêtes, sur les esprits animaux, agents intermédiaires entre elle et 
Jecorps, etc., etc. 
. Cette indication sommaire des élément? historiques de la science 
des rapports du physique et du moral, est bien incomplète, elle 
suffit néanmoins pour faire comprendre l"éiiormito de la tâche que 
m'imposerait la prétention de les réunir dans ce travail. 
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exposées les doctrines philosophiques lus mieux établies 
et les doctrines médicales les plus éprouvées. Pour 
obtenir cet heureux résultat, il faut s'efforcer de la 
dégager de tous les problèmes étrangers dont la soli- 
darité lui a été si funeste ; il faut s'appliquer à mettre 
en saillie les problèmes qui lui sont propres et qui la 
constituent ; il faut, en un mot, en déterminer exacte- 
ment les principes et les limites. 

S IL 

De V affirmation du principe de la dualité humaine 
dans la science des rapports du physique et du 
moral. 

La science des rapports du physique et du moral 
affirme d'emblée, ainsi que son nom l'indique, la 
eoexistance, dans l'homme, de deux ordres de phéno- 
mènes tout à fait distincts ; elle n'est elle-même 
logiquement possible qu'à la condition de maintenir 
cette affirmation dans toute sa force, dans toute sa 
rigueur. Si ces deux ordres de phénomènes cessaient 
d'être regardés comme tout à fait distincts, le moral et 
le physique s 'identifiant dans une seule et même sub- 
stance, manifestant une seule et même force, obéissant 
par conséquent à des lois identiques, ne sauraient 
avoir entre eux les rapports que proclame le sens 
commun, que les langues de tous les peuples expri- 
ment, dont la raison humaine a toujours et partout 
recherché l'explication, La science qui a pour but la 
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coordination do ces rapports, devenue sai.s objet ou 
reposant sur une contradiction, devrait se retirer 
devant les prétentions d'une physiologie mystique qui 
nierait l'élément physique, ou d'une psychologie 
mécanique qui nierait l'élément moral. Or, ces deux 
écueils, contre lesquels, ainsi que nous le verrons 
bientôt, elle est venue se briser plusieurs fois, doivent 
être évités à tout prix. Cette science ne peut prendre 
son essor qu'à la condition de ne pas renouveler ses 
anciens et trop fréquents naufrages dans le panthéisme 
et dans le matérialisme. Pour qu'elle existe, se déve- 
loppe, et atteigne enfin le rang qui lui appartient, 
pour qu'elle parvienne à fournir un jour les grandes 
applications que réclament à la fois la morale et. 
l'hygiène sociales, elle doit accepter pour point de 
départ la distinction des deux éléments dont elle a pour 
objet de coordonner les relations phénoménales; elle 
doit reconnaître dans l'homme la présence simultanée 
et le concours de deux forces, l'une personnelle, réel- 
lement et exclusivement humaine, active, intelligente 
et libre, se manifestant par le désir, la pensée et la 
volonté ; l'autre impersonnelle, végéto-animale sou- 
mise, aveugle et fatale, se manifestant par les faits de 
formation, d'accroissement, de nutrition, d'impres- 
sionnabilité et d'innervation instinctives. C'est en 
proclamant et en maintenant énergiquement cette 
distinction qu'elle pourra déterminer exactement la 
part apportée par l'élément moral et par l'élément 
physique, dans la production des phénomènes coin- 
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Ce point de départ est de rigueur. Il suffit pour s'en 
convaincre d'avoir présentes à l'esprit les affirmations 
auxquelles ont été conduits ceux qui, au lieu de 
proclamer la distinction des deux éléments, en ont au 
contraire proclamé l'identité. Les uns représentent les 
opérations les plus obscures de l'organisme, celles qui 
sont communes aux végétaux, aux animaux et à 
l'homme, comme la manifestation des facultés de 
1 àme, comme les offiils de la force active, intelligente 
et libre : se suai 1<> panthéistes. Les autres repré- 
sentent les facultés morales et intellectuelles de 
l'homme, celles qui n'ont point d'analogues dans les 
autres êtres vivants, comme la manifestation des pro- 
priétés vitales, comme les effets do la force passive, 
aveugle et fatale: ce sont les matérialistes. Comme 
un grand nombre de philosophes et de médecins spiri- 
tualistes, par le trop facile oubli des exigences de la 
logique, ont été entraînés à leur insu dans l'une ou 
l'autre de ces erreurs, je m'y arrêterai un instant. Il 
importe que les écueils regardés comme les plus dange- 
reux soient parfaitement connus, afin qu'ils soient plus 
sûrement évités. 

La religion, ayant pour objet de présider aux 
destinées les plus générales de l'humanité, à dû précé- 
der, par l'enseignement de ses dogmes, la naissance 
et le développement des sciences spéciales. Parmi les 
dogmes qu'elle a proposés à la croyance des hommes, 
se trouve au premier rang celui qui affirme, d'une 
part, l'existence de Dieu, Esprit- créateur, et celle du 
Monde, Matière créée, ut, de l'autre, la double nature 
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de l'homme, créé à la fois Être spirituel et immortel, 
participant do la nature do Dieu, et Être matériel et 
mortel, participant de la nature du Monde. Toutes 
les genèses primitives sont unanimes sur ce dogme 
fondamental qui assigne ù l'homme une fonction ;i 
remplir, à l'aide de son organisme, au sein des choses 
créées. Après la religion vint la philosophie. La raison 
humaine, sollicitée d'abord par la foi, réunit et déve- 
loppa en corps de doctrine orthodoxe les enseigne- 
ments dogmatiques. C'est, en effet, à ce corps de 
doctrine qu'il faut recourir pour apercevoir les pre- 
mières origines des sciences en général, et en parti- 
culier de celle qui nous occupe. Sollicitée plus tard 
par un sentiment d'orgueil, de dignité ou de liberté, 
comme on voudra l'appeler, la raison humaine cessa de 
se soumettreà ces enseignements qui furent livrés à la 
controverse. Des dodrin-'s hétérodoxes furent opposées 
à la doctrine primitive ; l'esprit d'examen, qui les avait 
suscitées, atteignit à la fois les deux dogmes solidaires, 
celui qui affirme la distinction substantielle de Dieu et 
du Monde et celui qui affirme la distinction substan- 
tielle de l'âme et de l'organisme. L'Esprit et la Matière 
furent, confondus dans une seule et même substance, 
entraînant dans leur confusion celle des phénomènes 
qui les distinguent et les caractérisent. En d'autres 
termes, le principe de la dualité, enseigné par la 
religion positive, fut nié, et le principe de l'identité 
universelle fut proclamé. Deux doctrines, dont les 
destinées ont été diverses et auxquelles se réduisent 
en définitive toutes les théories hétérodoxes, dévelop- 
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pèrent, dans le cours des âges, ce principe destruc- 
tour de toute science, de toute morale, de toute 
société, qui heureusement ne put jamais prévaloir 
dans la pensée ni dans le langage des peuples. Ces 
deux doctrines, nous les avons déjà nommées : ce 
sont le panthéisme et le matérialisme. 

Dans le panthéisme, la dualité disparait; l'Esprit 
seul est affirmé. Dieu, Ame universelle, Idée primor- 
diale, est l'Être réellement existant. L'àniede l'homme 
n'a point d'existence propre ; elle est une émanation 
de la substance universelle, une étincelle du foyer 
divin qui rayonne dans tous les êtres doués de vie, 
dans l'herbe des près, dans l'insecte di>s chemins, dans 
les princes et les sages de la terre. Au point de vue 
du panthéisme spéculatif, le Monde est une forme 
sensible, «ne manifestation finie, temporelle, mobile 
et contingente de l'Essence infinie, éternelle, immua- 
ble et nécessaire. I, 'organisme a les mêmes destinées 
que le monde : c'est une forme dont l'essence univer- 
selle a revêtu ses émanations innombrables et ses 
rayonnements infinis. Au point de vue du panthéisme 
mystique, le Monde est une apparence trompeuse, 
une source d'illusions et d'erreurs, qui nous détourne 
de la contemplation suprême. L'organisme est une 
prison où l'âme est captive, une enveloppe qui assu- 
jettit l'âme aux impressions illusoires du monde 
sensible, un obstacle qui l'empêche de se contempler 
elle-même et Dieu en elle, la cause unique de toutes 
nos passions et de toutes nos misères. 

Dans le matérialisme, la dualité disparait égale- 
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ment. La matière seule est affirmée. Dieu est une 
formule qui exprime l'ensemble des forces cosmiques. 
Le Monde est i'ncréè, éternel ; il subit dans ses mou- 
vements et dans ses transformations l'empire des 
propriétés inhérentes à ses éléments. L'âme est une 
formule qui exprime l'ensemble des faits de sensibilité 
et de mouvement qui caractérisent la vie des ani- 
maux, et qui se réduisent comme tous les autres à 
des phénomènes physico-chimiques. L'organisme, par 
la combinaison de ses éléments, par l'excitation et la 
réaction de ses parties, par l'harmonie de ses relations 
fonctionnelles avec le monde matériel, est la source 
réelle, le substratum unique des deux ordres de faits 
dont se compose la vie humaine. 

Telles sont les solutions ontologiques qui ont pour 
point de départ lit négation de la dualité et pour 
résultat l'affirmation de l'identité, dans l'univers et 
dans l'homme, de l'élément moral et de l'élément 
physique. Il est aisé de prévoir les erreurs que ces 
solutions transmises par la philosophie aux sciences 
physiologiques et, médicales doivent y faire logique- 
ment surgir ; il est aisé surtout de prévoir les vices 
de méthode qu'elles doivent y introduire. Il suffit pour 
cola de mentionner les destinées de l'animisme et 
celles de Y or gallicisme, qui sont en physiologie et 
en médecine les expressions logiques plus ou moins 
sincèrement avouées, le premier du panthéisme, le 
second du matérialisme. PourStahl, le chef généra- 
lement proclamé de l'animisme, l'âme intelligente 
est à ki ibis principe de vie, de sensibilité et de raison ; 
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l'activité morale qui constitue notre personnalité est 
identifiée avec la force vitale ou végèto-animale, qui 
se meut eu dehors de notre conscience et de notre 
volonté. Ce médecin célèbre qui, selon Hurdach lui- 
même ('), « ne distinguait point assez l'esprit créateur 
du monde de l'àme individuelle, et qui, au contraire 
voyait dans cette dernière le principe de la vie, » 
représentait l'àme humaine comme dirigeant à la fois 
les opérations les plus obscures de l'organisme et les 
actes les plus lumineux de l' intelligence. - Il résultait 
de sa doctrine, ajoute Burdacb, que l'embryon devait 
avoir la perspicacité nécessaire à la formation de son 
corps, que par conséquent les facultés de son esprit 
devaient, comme c liez les animaux, dépasser de beau- 
coup celles de l'homme fait. » Les maladies, assimilées 
à des erreurs et à des négligences de l'âme, accusent 
un trouble et une irrégularité dans le gouvernement 
de l'économie animale (2). Elles consistent souvent, la 
fièvre surtout, dans une lutte violente de l'âme contre 
les causes morbifiques ; et le retour à la santé est 
toujours le résultat de cet effort salutaire de l'àme 
réagissant énergiquement contre les désordres qu'elle 
a permis. Pour Broussais, le chef le plus générale- 
ment proclamé de I'organicismô, l'irritabilité de la 
libre organique est à la fois principe de vie, de sensi- 
bilité et de raison. Le sentiment, l'intelligence et la 
volonté ne diffèrent point des fonctions vitales; ce 

(1) Traite de pliysùArir/ii: rtiit.*iifcr. : e ronniie science d'obser- 
vation, traduction de M. Jourdan, t. IX, p. 677. 

(2) Sprengel, Histoire de la médecine, t. V, p. 217. 
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sont des laits de circulation, de nutrition et d'excita- 
tions cérébrales produites sous l'empire de causes 
physiques. Les passions et les égarements ou les 
erreurs qu'elles font prévaloir, assimilés à des mala- 
dies, sont le résultat d'un trouble partiel ou général, 
spontané ou sympathique, survenu dans l'irritabilité 
organique. Dans le premier de ces systèmes, auquel, 
dans tous les cas, il est bon de conserver le nom 
d'animisme, l'âme n'est plus une force personnelle 
se manifestant par la conscience des impressions et 
par la production volontaire des actes; c'est en quel- 
que sorte la raison divine pénétrant l'organisme comme 
elle pénètre le monde, eu dirigeant les phénomènes et 
s'y manifestant successivement par la \ le cosmique oit 
universelle, la vie plastique ou végétale, la vie instinc- 
tive ou animale, et la vie rationnelle ou humaine. Le* 
panthéistes transcendants ne pouvant contester la 
dualité phénoménale de la via humaine, et voulant 
néanmoins en nier la réalité substantielle, n'hésitent 
pus à déchuvr que le physique ne saurait être opposé 
an moral par le véritable sage qui voit au-delà des 
apparences. « Notre conscience n'est point satisfaite 
<lu dualisme, dit Hurduch, car tandis qu'elle tend par 
lous ses efforts ù découvrir l'unité derrière la plura- 
lité, le dualisme s'en tient à l'observation de la super- 
ficie et du multiple. L'opposition ne peut pas être ce 
qu'il y n de plus élevé, car elle ne fait qu'exprimer 
îles modes divers d'existence qui supposent une exis- 
tence générale... Nous devons donc chercher le primor- 
dial, au-dessus de l'opposition, dans l'unité.. L'idéal 
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est la chose primordiale, l'unité fondamentale, l'exis- 
tence véritablement dépendant i: d'elle seule, etle maté- 
riel n'est au contraire que l'idénl pliénoinénalisé ('),.. » 
Dans le second de ces systèmes, dans l'organicisme, 
ce n'est «lus l'idéal qui produit et développe le maté- 
riel pour s'y phënomênaliser , c'est le matériel qui 
produit et développe l'idéal. * La sensibilité physique, 
dit Cabanis, est le dernier terme auquel on arrive dans 
l'étude des phénomènes de la vie et dans la recherche 
méthodique de leur véritable enchaînement ; c'est aussi 
le dernier résultat, ou, suivant la manière commune de 
parler, le principe le plus général que fournit l'analyse 
des facultés intellectuelles et des affections de l'âme. 
Ainsi donc, le physique et le inoral se confondent à 
leur source, ou, pour mieux dire, le moral n'est que 
le physique considéré sous certains points de vue plus 
particuliers * 

De pareilles doctrines ne sauraient prévaloir, line 
faut pas l'oublier : l'âme est exclusivement renfermée 
dans les limites de notre personnalité. Là où les opéra- 
tions vitales cessent de s'associer à une idée qui est le 
fait de conscience par excellence, règne une force qui 
exécute les plans de Dieu à notre insu et sans notre 
intervention. Les produits de cette force sont étran- 
gers à notre activité spirituelle 0). Affirmer sous le 

(1) Traité de pliysiologic, t. IX, p. 680-G82. - Noua avons 
choisi ce passage comme étant certainement le moins obscur de 
luufl cous où 1c principe île l'identité, se trouve formulé plus com- 
plètement qu'il ne l'avait été par Stalil . 

[2) Premier Mémoire. § III. 

'Si Voyez., sur la distinction dus forces circulaire ou pliysico- 
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nom d'aine universelle la force de formation et de 
conservation organiques, ce n'est donc pas affirmer 
l'âme individuelle ; cela ne suffit pas pour être spiri- 
tualiste : aussi sommes-nous surpris du lire les lignes 
suivantes tracées par un écrivain dont personne plus 
que nous n'apprécie les éminentes qualités : * C'est en 
considérant à ce point de vue les différentes phases de 
la vie humaine que l'école spiritualisto en physiologie 
a trouvé de nouveaux arguments en faveur de cette 
doctrine, qui ne voit dam l'ensemble des organis- 
mes que le côté fini du principe d'animation et 
d'intelligence universelles 0). » Plaçant le spiri- 
tualisme en dehors du principe de la dualité humaine, 
M. le Docteur Duhois (d'Amiens) ne s'est pas aperçu 
que, d'une part, il identifie les âmes individuelles 
aveu l'àme universelle, et que, de l'autre, il confond 
la force vègéto-animale avec l'activité spirituelle qui 
constitue la liberté et la personnalité de l'homme. 
C'est ainsi que le panthéisme se glisse par quelques- 
uns de ses dogmes dans les plus solides esprits, lors- 
qu'on ne se tient pas en garde contre la signification 
équivoque de certains mots. L'animisme est au fond 
de la doctrine d'Aristote et des anciens philosophes 
qui s'accordaient à donner à l'àme diverses parties ou 
facultés correspondantes aux différents ordres de phéno- 

chimique, sérielle ou végéto-aniraale, et spirituelle ou humaine, 
Y Introduction à l'étude des sciences de M. le docteur Buiùiez. 
in-8, 1838. 

Hi Examen desdoctrines de Cabanis, Gall et Broussais, par 
M. le docteur Dubois [d'Amiens), in-8, 1842. 
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mènes intellectuels, sensitifs et nutritifs que présente 
la vie humaine U). Il est admis pur ceux-là mêmes 
qui restèrent étrangers aux enseignements des Pan- 
théistes Éléates, Stoïciens et Néo-Platoniciens ; il s'est 
introduit dans les écrits des Pères de l'Église I 2 ), il s'est 
montré plus vivace que jamais au seizième et aux dix- 
septième siècle ; il a résisté nu programme de Bacon 
et au dualisme alisolu de Descartes, qui compte à la 
fois parmi ses disciples les matérialistes iatro-mathé- 
inaticiens, les panthéistes et les idéalistes mystiques ; 
il s'est maintenu chez les médecins du dix-huitième 
siède, en face des prétentions des organiciens, qui 
commençaient à se manifester. Aujourd'hui même il 
aspire à se relever de sa déchéance en traitant d'héré- 
sie le vitalisme dualiste et orthodoxe. Il semble, en 
voyant l'opiniâtre ténacité de cette doctrine, que 
l'homme soit irrésistiblement entraîné, lorsqu'il n'at- 
tribue pas au dynamisme vital les actes de la vie 
morale et intellectuelle, à attribuer à l'activité morale 
et intellectuelle les effets du dynamisme vital. 

(1) On excepte Platon, qui avait lu Hijuiucrale ; or, on sait que 
le père de la médecine ;iv;iit parfaitement distinguo l' finie de la 
force vîtnlo. Il en est de même de Galicn. Consultez à ce sujet le 
mémoire lie M. I.elut, intitulé: Du siige de l'Ame suivant les 
anciens, etc. Annales Médico-Psychologiques, 1. 1, p. 21 etsuiv. 

(2) Saint Augustin, dans son livre: De anima: quantitate , 
énumère sept degrés dans les facultés de l'aine. Dans le premier 
degré, elle préside a la nntritnui du corps; dans le septième, elle 
parvient à lu contemplation suprême. Saint Thomas, dans sa 
Somma Tliéologique. distingue cinq facultés de lame, comme 
l'avait fait Aristnte : la première ,-xt végétative, la cinquième est 
intellectuelle 
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Cette erreur, qui, pour le grand nombre, est le 
résultat d'un vice de méthode ou d'un langage équi- 
voque plutôt que d'une conviction systématique, a 
rencontré dans l'Ecole de Montpellier une série de 
brillants et graves adversaires, lîarthez a donné le 
signal, et la lutte contre le principe de l'identité de 
l'àme et de la force vitale que Sauvages y avait 
enseigné, engagée par elle avec hardiesse, fut sou- 
tenue avec gloire et succès. Puisse cette école célèbre, 
dont les traditions semblent se rajeunir sous la plume 
élégante et sévère de M. le professor Lordat, résister 
toujours à l'invasion du panthéisme, que l'Allemagne 
moderne, entraînée par ses philosophes, a introduit 
dans les sciences d'observation, et dont les Okeu, les 
Carus, les Burdach, sont, en physiologie, les plus 
illustres interprètes ! Puisse-t-elle se tenir en garde 
contre ces analogies de mots qui ont séduit M. Dubois 
(d'Amiens), qui avaient séduit Cabanis lui-même, 
dans sa Lettre sur les causes premières et qui 
pourront bien séduire l'École de Paris, lorsque l'orga- 
nicisme un peu désordonné, qui y est encore générale- 
ment professé, aura définitivement succombé. 

Voulant échapper à cette ontologie qui, par ses 

(I) Je recommande, pour l'iippi'odatirjn impartiale de la doctrine 
ciposéo dans cette le tira, l'article remarqua Un du M. G. de Iîému- 
sat. sur la philosophie de Cabnnis, Revue des doits: Monde*, 
1844, t. VIII, p 31 et suit. On y verra combien la Lettre sur les 
rauses prcmiéreu, en universalisant la sensibilité jusqu'à en fairo 
non-seulement lu lori'e cosmique, mais encore le foyer général des 
intelligences et l'âme du monde, est peu digne de 1 importance 
qu'un lui a donnée pur esprit de parti un de secte. 
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écarts, avait suscité la réaction matérialiste de la fin 
(iu dernier siècle, et qui l'a en quelque sorte justifiée 
aux yeux de l'histoire, Bichat écarta les formules 
animistes. Cette précaution no le sauva point du 
danger qu'il semble avoir voulu éviter. Faisant 
abstraction de l'âme humaine, ou de la personnalité 
active, intelligente et libre qui en est le caractère ; il 
distingua dans l'homme deux vies : la vie animale, 
qui lui est commune avec les bëtes et qui n'est point, 
pur conséquent la vie humaine, et la vie organique, 
qui lui est commune avec les bêtes et les plantes. Les 
phénomènes distïuctifs de la vie humaine furent laissés 
dans l'ombre ou regardés comme complémentaires de 
ceux de la vie animale, comme l'extension en quelque 
sorte des aptitudes des animaux. Bichat reproduisit à 
son insu la pensée des panthéistes, eu identifiant dans 
la même substance et eu soumettant au même principe 
les produits de l'activité humaine et ceux de la sensi- 
bilité animale. Il seconda en même temps les vœux 
des matérialistes, qui, intéressés à abaisser l'homme, 
s'efforçaient de montrer dans la sensibilité animale 
la source de toutes nos facultés morales et intellec- 
tuelles. 

La dualité que Bichat avait refusé d'établir au 
profit de l'activité spirituelle, il l'établit au profit 
de la sensibilité animale, qu'il s'attacha surtout à 
distinguer des phénomènes obscurs de la vie de nutri- 
tion. Cette distinction entre les deux vies fut porté;? 
si loin par cet illustre physiologiste, qu'il en résulta 
la négation presque absolue des relations nombreuses 
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en vertu desquelles elles s'influencent réciproquement (" . 

Il était difficile à la science des rapports du physique 
et du moral de se frayer une issue au milieu de ces 
écueils. N'est-il pas évident que les rapports véritables 
de synergie et d'antagonisme qui existent entre le 
physique et le moral cessent d'être possibles, si l'un 
des deux éléments disparaît en s'identifiant avec 
l'autre? Il est impossible en effet d'admettre que lame 
universelle se livre un combat à elle-même dans ces 
nombreuses luttes morales dont la vie de l'homme est 
remplie; il est également impossible d'admettre que, 
dans ces luttes salutaires, l'organisme se suscite 
vertueusement à lui-même des oppositions souvent 
douloureuses, et dans tous les cas fort peu conformes à 
ses tendances naturelles. Il faut donc que la science 
des rapports du physique et du moral accepte pour 
point de départ le principe de la dualité humaine. Ce 
principe est inscrit dans toutes les lois qui régissent 
les sociétés ; malgré les égarements de l'orgueil philo- 
sophique, il est entré profondément dans le langage 
et dans la tradition des peuples; il fait partie de 
l'atmosphère morale et intellectuelle qui entoure tout 
homme venant au monde; il est accepté par la cons- 
cience et la pratique de ceux-là mêmes qui le contes- 
tent dans leurs systèmes. Est-il donc besoin de tant 
d'efforts pour marquer sa place en tête d'une science 
qui n'existe que par lui ? 

(1) J'ai développe cette appréciation do la doctrine de Bichat. 
dûDs les notes de mn rl.rr.iùv ,'»liti:>n -li? p:^ /,V7k rch es sur lit riV 
el tu Mort. 
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§ m. 

Du "problème phgitioJoriupw , de l'influence réci- 
proque des idées et de l'organisme, substitué 
au problème ontologique des rapports de l'âme 
et du corps. 

Il s'agit maintenant de caractériser d'une manière 
nette et précise les deux éléments dont la science des 
rapports Uu physique et du moral implique et réclame 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, cette science, pour 
conquérir une existence indépendante et assurée, pour 
s'élever au rang qui lui appartient, doit être soustraite 
à l'empire des allinualions dogmatiques et des solu- 
tions métaphysiques. Si elle reste enveloppée dans les 
sphères des doctrines philosophiques et médicales, elle 
sera obligée d'en subir les variations; il lui sera 
impossible de prendre son essor. Il importe donc que 
le principe de la dualité humaine, contenu dans le 
domaine de l'observation positive, et formulé en ter- 
mes parfaitement intelligibles, soit accessible à toutes 
les convictions; il importe qu'il soit exprimé de 
manière à maintenir une distinction irrécusable et à 
éviter les discussions ontologiques qui embarrassent la 
marche des sciences spéciales. Nous devons par con- 
séquent, comme l'ont fait les physiciens à l'égard des 
problèmes théologiques, écarter les questions relatives 
à l'existence, à l'origine, à la nature, aux facultés 
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et à la destinée de l'âme "). Nous devons écarter la 
question, si souvent agitée depuis Descartes sur 
l'union ou l'alliance de l'âme et du corps, sur leurs 
relations mutuelles, sur le siège do l'âme, sur les 
relations de l'âme avec le développement embryogé- 
nique (3), etc. Nous devons nous accorder à regarder 
l'âme comme appartenant à une région inaccessible à 
nos discussions, afin que notre science ne soit pas une 
arène sur laquelle, sous prétexte de physiologie, les 
animistes et les organiciens puissent venir, quand bon 
leur semble, se livrer de stériles et souvent déplora- 
bles combats. Nous devons, en un mot, satisfaire aux 
besoins réelsde la science sans toucher à l'arche sainte 
des convictions libres, naturellement hostiles et expan- 
sées, qui régaent non-seulement par la foi, par l'édu- 

(1) Co sujet npp iflii/ul :i Li {'•[irJutlitijie proprement dite. 

inexplicable, c'ea t-à-dire .•uirnaluivl. L'ail ri but lie l'esprit, selon co 
philosophe, étant In pensée, et celui du corps étant l'étendue, il ne 
peut y avoir ontro eux aucune union naturelle possible. Il faut donc 
un miracle incessant pour i'epéror durant touti: la vie. De !à cette 
fameuse doctrine A; ) , .-l..ï.^d.-;;cfj;iT..' do:ine enseignée par Descartes, 

dispute à laquelle prirent part les philosophes du dix-septième et 
du dix-huitiomo sièelc, et qui aboutit aux Causes occasionnel Un 
de Malebranche, à X Harmonie. prrrtublie, de Leibnitz, à \' Unité 
matière do Hoblos, à l'Unité ex/irit do Ilcrbolcy, à l'Identité dos 
deux substances do Spinoza. M, Pocisse a très bien exposé le pro- 
blème cartésien et les solutions fjti'îl a en (rainées, dans l'introduc- 
tion à son édition des Rnppurtx du physique et du moral de 
l'homme do Cabanis. 

(3) Cette deruiôro question appartient à V Embryologie sacrée, 
qui est une branche de la théologie 
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catiou morale et religieuse, mais encore par l'esprit de 
parti et de secte, par les préjugés ot les passions d'une 
époque, etc. Pour cela, il suffira, je l'espère, de pré- 
senter l'élément moral et l'élément physique, non plus 
suas leur aspect substantiel ou ontologique, mais sous 
leur aspect phénoménal ou physiologique. Il suffira, en 
d'autres termes, d'abstraire la distinction des substances 
et de mettre en saillie la distinction des phénomènes . 

Procédons à l'analyse des faits ; car nous voici 
arrivés à cette partie de mon travail où les définitions 
données au commencement doivent recevoir leur 
développement et leur explication. 

Je définis le moral : l'ensemble des phénomènes 
organiques qui, étant associés à -une idée, sont 
accessibles à la conscience^). Je définis le physique: 
l'ensemble des phénomènes organiques qui, n'étant 
point associés à une idée, se produisent à notre 
insu. La distinction porte, ainsi que je l'ai déjà 
indiqué, sur la présence ou sur l'absence de l'idée, 
qui est l'élément radical de la vie morale et intellec- 
tuelle ; elle ne porte point sur la nature des opérations 
organiques qui peuvent être les mêmes. 

(1) J'évilo a dessein d'employer la formule dont on a tant abusé 
en psychologie, et qui fait iniervenir le «toi comme servant à 
l'.u-iietoriscr les faits do conscience Le moi implique un netc spé- 
cial de la réflexion, qui n'est pas toujours nécessaire pour qu'il y 
aiteonscienco; d'ailleurs, les organieiens s'en sont emparés pour 
exprimer des phénomènes d'impressîonnabilité et d'innervation qui. 
se produisent à notre insu. Ils ont établi' autant de moi qu'il y a 
de centres partiels dans les systèmes nerveux de l'homme et des 
animaux. En présence d'une pareille confusion, il convient do renon- 
cer al'eni[>li>i île fut te fi.i'rmili' gréiiénili'iiu-iit usitée. 
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Je définis la science des rapports du physique et du 
moral : la science qui a pour objet de coordonner 
les relations en vertu desquelles les idées et 
l'organisme s'influencent réciproquement. Par 
cette définition, je décompose l'élément moral pour 
en dégager l'idée, qui seule lui imprime un caractère- 
distinct de l'élément physique. En dégageant ainsi 
l'idée, je la place en regard de l'organisme, avec 
lequel elle a des relations de synergie lorsqu'elle tend 
à en favoriser les dispositions et à en compléter ou k 
en provoquer les opérations, et d'antagonisme lors- 
qu'elle tend à en combattre les dispositions et à en 
prévenir les opérations. L'organisme représente l'em- 
pire des causes matérielles, avec lesquelles il est eu 
relation immédiate. L'idée représente l'empire des 
causes spirituelles, avec lesquelles elle se confond. 
Par l'un, nous subissons les . influences du monde 
physique; par l'autre, nous subissons l'influence du 
monde moral. 

Ainsi se trouve exprimé !e principe de la dualité 
humaine en dehors de toute préoccupation systéma- 
tique, conformément à ce que l'observation apprend à 
tous les hommes, sans distinction d'école, de secte ou 
départi. L'idée est, pour les spi ri tu a liste s, l'opération 
la plus simple de l'âme, car elle consiste dans l' affir- 
mation d'une existence ou d'un rapport, affirmation 
qui ne saurait être confondue avec un simple produit 
organique. Elle est, pour les panthéistes, le premier 
terme des manifestations intellectuelles de l'âme, celui 
qu'elle atteint après avoir franchi les limites de cet 
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état latent dans lequel ils la représentent (M dirigeant 
h: (levolojipi.'iiiuiit l'mliiTi igmibjue, présidant aux phé- 
nomènes de formation ou de nutrition, et coordonnant 
les mouvements instinctifs. Elle est pour les matéria- 
listes Teritrée en exercice d'une aptitude cérébrale, 
provoquée spontané nie ut ou sympathiqueinent à la 
suite des impressions externes et internes. Elle est 
pour moi une affirmation de l'esprit se produisant avec 
le concours du cerveau, un acte psycho-cérébral, à la 
fois spirituel et organique, le seul dans lequel se réalise 
la mystérieuse union de l'âme et du corps, les opéra- 
tions autres que celles de la pensée, sous ses diverses 
formes, étant exclusivement organiques. Toutes ces 
doctrines diverses, quelles qu'elles soient, admettent 
donc l'idée comme un fait, comme un fait certain 
et positif dont le mode de production peut seul être 
mis en discussion. Mais ce n'est pas tout : l'idée n'est 
pas seulement affirmée comme un fait réel et incon- 
testable ; elle est encore reconnue comme étant douée, 
relativement aux opérations générales et partielles de 
l'organisme, d'une virtualité physiologique tout aussi 
réelle, tout aussi incontestable. Dans les doctrines 
les plus diverses, on s'accorde à reconnaître que 
l'imagination et les idées qu'elle fait surgir sous forme 
sensuelle, sentimentale ou volontaire, suffisent, en 
provoquant des émotions, pour modifier la circulation 
et les sécrétions, l'exhalation et l'absorption ; pour 
amoindrir, provoquer ou fortifier les mouvements; 

(1) Burdach, Traite de physiologie, t. V. p. 493. 
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pour compléter, renouveler ou troubler les faits de 
sensation, de mémoire, de raisonnement, etc.; pour 
imprimer à la physionomie, au regard, à la voix, à 
l'attitude, un caractère inacoutmné, etc. Les organi- 
ciens eux-mêmes ne résistent point à l'évidence fie ce 
fait, qu'ils expriment, comme tout le monde, en termes 
non équivoques U>. Quant à la virtualité physio logique 
dont l'organisme et les tempéraments, les penchants 
ou les émotions qui en varient les conditions, sont 
doués relativement aux idées, toutes les écoles s'ac- 
cordent également à l'admettre. Les organiciens la 
proclament hautement ; les animistes eux-mêmes s'em- 
pressent de la reconnaître \~i ; les spiritual: s tes l'accep- 
tent sans hésitation. Il en résulte que le principe de la 
dualité humaine, contesté p:ir plusieurs lorsqu'il prev.tl- 
une forme ontologique, lorsqu'il est affirmé dogmati- 
quement, est adopté par tous lorsqu'il prend la forme 
expérimentale, lorsqu'il est affirmé empiriquement. 
C'est donc rendre un service réel à la science des 
rapports du physique et du moral que de l'appeler, à 
l'aide d'une définition toute pratique, sur un terrain 
ouvert aux convictions les plus opposées, et accessible 

<]) « La grande influence de ce qu'on appelle le moral sur ce 

qu'on appelle le pliv?iqui.\ dit t'nli.iiii-, est un fuit général, incon- 
testable ; dus exemples sans nombre la confirment chaque jour... 
Il est do fait que suivant 1 état rie l'esprit, suivant la différente 
nature des idées et des a lli riions inondes, l'iictii'U des Organes peut 
tour à tour être l'Xuilfv, suspendu. 1 , ou toi: dément intervertie. » 
<XI" Mémoire, S II.) 

(2} Les panthéistes religieux )'ei;;irdeiit même cette influence île 
l'organisme sur les niées comme l'ntiiipin eausc ries misères tle 
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en même temps . à l'expérience et à l'observation de 
tous les hommes. 

C'est déjà un grand point que d'avoir écarté de 
cette science les problèmes concernant l'âme et ses 
rapports avec l'organisme ; mais cela ne suffit point : 
il importe beaucoup que la question de l'origine 
îles idées soit également écartée. « II ne s'agit point 
pour nous, ainsi que je l'ai dit ailleurs, de savoir ce 
que l'homme a été le premier jour de son apparition 
sur la terre, comment il a pénétré dans la voie mysté- 
rieuse delà connaissance, comment et par quelle mer- 
veilleuse intervention il est parvenu à l'état où nous 
le voyons ; il s'agit uniquement de savoir ce qu'il est 
aujourd'hui, et de le connaître tel qu'il s'offre à notre 
observation dans toutes les contrées connues du globe. 
Or, les idées, dans l'humanité, telle au moins qu'elle 
nous apparaît aujourd'hui, constituent une atmosphère 
générale , dans laquelle les individus puisent , dès leur 
naissance, les éléments de leur vie morale et intellec- 
tuelle. Ce fait est évident, incontestable, et ne saurait 
être mis en question. Mais on se demande comment le 
domaine commun devient la propriété de chacun. Là 
est le problème que l'observation, attentive et déli- 
cate peut seule nous aider à résoudre ! J ) » Ce dernier 
problème, qu'on y prenne garde, n'implique point 

(1) Des fonctions et dei maladies nerwusesdans leurs rapports 

que et du moral. l_'u vol. in-8°. ï'aris. 1842, p. 401. Ouvrage cou- 
ronné par l'Académie de médecine. 
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celui de l'origine des idées ; il doit faire partie de la 
physiologie humaine, et servir au moins à la distin- 
guer de la physiologie animale, avec laquelle elle est 
restée confondue dans renseignement, dans les livres, 
et, il faut le dire aussi, dans l'esprit d'un grand nombre 
de médecins contemporains. La physiologie humaine 
ne saurait écarter, dans ses recherches sur les fonc- 
tions de relation, la question des rapports établis, au 
moyen des signes du langage, entre les idées répan- 
dues autour de notre berceau et les opérations céré- 
brales de notre enfance. Cette question est une de 
celle que la physiologie ne peut ni ne doit éviter. 

Si maintenant, faisant un moment abstraction de 
la définition donnée plus haut, nous tenons compte 
de la valeur généralement donnée aux mots phy- 
sique et moral, nous pourrons peut-être, malgré 
le vague qui les entoure, en reconnaître la signifi- 
cation réelle. Cela est important; car, en définitive, 
il faut avoir soin , lorsque l'on veut circonscrire 
le domaine d'une science, d'en respecter la véritable 
tradition et d'en conserver le caractère spécial. Or, 
il est évident pour moi que c'est à l'explication des 
phénomènes affectifs, à l'appréciation physiologique 
des désirs, des sentiments et des passions, que la 
science des rapports du physique et du moral est 
particulièrement consacrée. Si je ne me trompe, le 
moral comprend surtout les idées qui se compliquent 
d'une émotion sensuelle ou sentimentale, et le phy- 
sique comprend surtout les conditions organiques, 
source cachée des penchants et des émotions, aux- 
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quelles aucune idée n'est encore associée. Cette 
interprétation me semble la plus conforme à la vérité, 
si nous examinons sous leurs divers aspects les rap- 
ports des idées et de l'organisme. Voici, en effet, 
le résultat Je cet examen. 

Les idées exercent sur l'organisme trois ordres 
d'influences qu'il importe de distinguer dans la science 
des rapports du physique et du moral. Au premier 
ordre appartiennent les enseignements qui, en prési- 
dant à l'entrée en exercice des facultés intellec- 
tuelles et en créant les premières habitudes logiques, 
sollicitent et coordonnent les opérations cérébrales 
de l'enfant, Au second ordre appartiennent les actes 
répétés de l'intelligence qui, en provoquant habi- 
tuellement des faits de circulation et de nutrition 
cérébrales, donnent lieu, d'une part, au dévelop- 
pement du cerveau, et de l'autre au développement 
des organes qui sont en relation fonctionnelle ou 
sympathique avec lui. Au troisième ordre appartien- 
nent les préoccupations qui, ayant pour objet une 
satisfaction sensuelle ou sentimentale, sont accom- 
pagnées ou suivies de phénomènes affectifs, d'émo- 
tions viscérales, d'expressions générales par la phy- 
sionomie, le regard, l'accentuation, l'attitude, etc. 
C'est ce dernier ordre d'influences qui doit par- 
ticulièrement nous arrêter dans l'appréciation 
physiologique de l'action du moral sur le physique. 

L'organisme exerce sur les idées trois ordres 
d'influences qu'il importe également de distinguer dans 
la science des rapports du physique et du moral. 
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Au premier ordre appartiennent les conditions de 
structure et d'aptitudes propres à l'appareil spécial 
de l'intelligence, que j'appellerai psycho-cérébral- 
Au deuxième ordre appartiennent les réactions sym- 
pathiques qui ont lieu obscurément et sans cons- 
cience, et qui, dans les maladies surtout, troublei.t 
et modifient les opérations de l'entendement. Au troi- 
sième ordre appartiennent les conditions générales de 
l'organisme, dans lesquelles ont leur origine nos 
besoins et dos penchants, et qui s'expriment par 
les émotions sensuelles et sentimentales. C'est ce 
dernier ordre d'influences qui doit particulière- 
ment nous arrêter dans l' apprécation physiolo- 
gique de l'action du physique sur le moral. 

La science qui nous occupe comprend donc six 
ordres fondamentaux de rapports ; 

1" Rapports des idées, considérées comme notions 
transmises et reçues au moyen des sens et des signes 
du langage, avec le cerveau de l'enfant considéré 
comme complétant sa formation sous l'influence de 
ces notions. — Ainsi que nous l'avons dit, l'appré- 
ciation de ces rapports appartient plus particulière- 
ment à la physiologie humaine. 

2" Rapports du cerveau, considéré dans ses con- 
ditions de structure et d'aptitudes, avec les idées 
considérées comme exprimant les tendances et la 
portée de l'intelligence , comme manifestant les voca- 
tions individuelles. — L'appréciation difficile de ces 
rapports, qui est l'objet des études phrénologiques, 
est du domaine de la physiologie. 
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■i" Rapports des idées, considérées comme inter- 
venant dans l'exercice précoce, énergique ou excessif 
des facultés intellectuelles, avec le cerveau considéré 
dans ses phénomènes do nutrition, de développement, 
d'irritation et de réaction sympathique. — L'apprécia- 
tion de ces rapports appartient à la physiologie et à 
la pathologie. 

4° Rapports du cerveau, considéré comme soumis 
à l'influence des fonctions de nutrition générale, 
des substances toxiques et îles sympathies morbides, 
avec les idées considérées dans leur exhaltation, dans 
Jeur dépression et dans leurs désordres. — L'appré- 
ciation de ces rapports appartient à la physiologie et 
à la pathologie. 

5° Rapports des idées, considérées sous leur aspect 
sensuel, sentimental ou volontaire, avec les condi- 
tions générales de l'organisme, considérées comme 
la source première des penchants et des émotions. — 
L'appréciation de ces rapports appartient particu- 
lièrement à la science qui nous occupe. 

6 U Rapports des conditions générales de l'orga- 
nisme, considérées comme la source première des 
penchants et des émotions, avec les idées considérées 
sous leur aspect sensuel, sentimental ou volontaire. 
— L'appréciation de ces rapports appartient égale- 
ment à notre science. 

L'appréciation des deux derniers ordres de rapports 
constitue donc en grande partie la science qui a pour 
objet de coordonner les relations en vertu desquelles 
l'organisme et les idées s'influencei.t réciproquement. 
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L'appréciation des quatre ordres de rapports .que j'ai 
mentionnes les premiers doit y trouver sa place 
comme conduisant à un grand nombre d'aperçus 
utiles et de notions indispensables à la solution du pro- 
blème principal. 

§ IV. 

De la nature complexe, intellectuelle et organi- 
que, ou psycho-cérébrale et ganglionnaire, des 
phénomènes dont se compose le moral. . 

Parmi les phénomènes affectifs, il en est qui dispo- 
sent d'appareils spéciaux : ce sont les appétits con- 
servateurs de l'individu et de l'espèce. Il en est 
d'autres qui sont dépourvus d'appareils spéciaux : ce 
sont les sentiments. Les uns et les autres ont leur 
source dans les conditions générales de l'organisme; 
mais les appétits, grâce aux appareils dont ils dispo- 
sent, peuvent impressionner la centralité sensorio- 
motrice et se manifester par des mouvements indépen- 
dants jusqu'à un certain point du monde extérieur, 
indépendants surtout des influences sociales et de 
l'appareil cérébral, par conséquent. C'est ce qui 
arrive, par exemple, à l'enfant nouveau-né; c'est ce 
qui arrive même chez l'enfant né anencéphale. Il n'en 
est pas de mêmes des sentiments : ceux-ci, destinés à 
fournir de nombreux éléments aux vicissitudes de la 
vie sociale, et ne disposant point naturellement d'appa- 
reils spéciaux, n'existent réellement qu'au moment où 
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une impression extérieure nous ayant plus ou moins 
vivement émus, il s'est produit une association étroite 
entre Vidée de cette impression et Vèmoiion qui en 
est résultée, entre l'élément intellectuel ou psycho- 
cérébral et l'élément affectif ou ganglionnaire. Cette 
association, une l'ois établie, t_-<>i 1 sliim.Ta la plus puis- 
sante des solidarités physiologiques. L'idée ramènera 
l'émotion ; l'émotion tendra à ramener l'idée. Jusqu'au 
moment où cette étroite association s'est établie', il 
existe des penchants, il existe une prédisposition qu'on 
appelle morale ; mais ces penchants, cette prédisposi- 
tion, sont le résultat de conditions obscures et mysté- 
rieuses de tout notre organisme. Ils ne se révèlent 
que lorsque l'idée de la satisfaction, aveuglément 
réclamée par eux, vient les transformer en un senti- 
ment déterminé, distinct. La naissance d'un sentiment, 
c'est en quelque sorte l'idée dissipant les ténèbres du 
chaos viscéral ; c'est le contact de la pensée faisant 
jaillir le feu contenu dans les profondeurs de l'orga- 
nisme; c'est l'esprit fécondant la matière dans laquelle 
sommeillent les éléments confus de la passion. 

Cette association de l'idée et de l'émotion doit être 
sérieusement méditée. L'influence du milieu social et 
celle du milieu matériel se trouvent ainsi représentées 
dans la science des rapports du physique et du moral : 
la première, par l'élément intellectuel, élément mobile, 
transmissible dans le temps et dans l'espace par voie 
de génération spirituelle, comme disaient les anciens 
philosophes, c'est-à-dire au moyen des enseignements 
et des traditions orales ou écrites; la seconde, par 
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l'élément affectif, élément fixe, transmissible dans le 
temps et dans l'espace, par voie de génération maté- 
rielle. Ainsi se concilieut les doctrines opposées : celle 
qui rapporte tout à l'action des influences morales, 
représentées par la civilisation, les institutions reli- 
gieuses et politiques, l'éducation publique et privée, 
etc., et celle qui rapporte tout à l'action des influen- 
ces physiques, représentées par le climat, le régime, 
le tempérament, l'hérédité, les races, etc. On com- 
prend ainsi que plus l'individu aura d'idées, plus le 
domaine de ses désirs sera étendu, et plus les nuances 
de ses sentiments seront délicates et nombreuses; on 
comprend ainsi que moins l'individu aura d'idées, plus 
le domaine de ses sentiments sera limité et plus ses 
appétits tendront à prévaloir ; car, ainsi que je viens 
de le dire, les appétits, grâce aux appareils spéciaux 
dont ils disposent , affectent uné certaine indépendance 
du monde sensorial, du monde intellectuel surtout, 
de l'appareil psycho-cérébral par conséquent. Cet 
appareil intervient néanmoins dans les représenta- 
tions idéales que l'homme se fait des jouissances de 
la sensualité, et en vertu desquelles les appétits qui 
sont intermittents chez les animaux se réveillent chez 
lui en tout temps, comme l'a dit Beaumarchais par 
la bouche de Figaro. 11 ne fait alors qu'user de la 
faculté d'évoquer ses propres émotions au moyen des 
idées dont il dispose. Poursuivons notre analyse. 

Les sentiments, ai-je dit, n'ont pas comme les 
appétits, des appareils spéciaux ; c'est ce qui les place 
plus directement dans la dépendance des idées, sous 
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l'empire de l'intelligence, représentée par l'appareil 
psycho-cérébral. Une sorte de sensorium commune, 
que j'appelle appareil émotif ouaffeciif, doué d'une 
sensibilité vague et confuse, leur a été néanmoins 
consacré dans le plexus solaire, foyer où viennent 
retentir à la fois les idées et les penchants, avant de 
s'irradier sous forme d'expressions sentimentales. Mais 
pour que cette émotion confuse et vague, pour que 
cé retentissement tumultueux se transforme en un 
sentiment déterminé, il faut que nous ayons présente 
l'idée de la cause qui l'a produite et qui la renouvelle. 
C'est au moyen de cette idée qu'un grand nombre de 
phénomènes affectifs presque semblables prennent une 
forme sentimentale distincte, et qu'ils se nuancent 
exactement. A ne considérer que l'émotion ou le 
trouble qui la constitue, comment distinguerions-nous 
l'envie de la jalousie, la pudeur de la honte ou de la 
modestie, la haine de l'antipathie, la pitié de la ten- 
dresse, etc.? L'idée est évidemment la lumière qui 
dissipe l'obscurité dans laquelle se meut l'élément 
affectif; par elle les vagues et confuses émotions pren- 
nent dans la tradition et dans le langage un rang 
distinct, une signification positive. Ainsi, en envisa- 
geant la question sous tous ses aspects, nous voyons 
toujours, d'une part l'idée et de l'autre l'émotion, 
concourir à la production et à la manifestation du 
sentiment. 

Ces données générales do l'analyse étant connues, 
nous pourrons nous élever aux inductions physiolo- 
giques qui me semblent les plus propres à nous guider 
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dans nos recherches sur les rapports du physique et du 
moral. Il nous suffira, pour cela, de voir les conditions 
générales de l'organisme se transformant en émotions 
sensuelles ou sentimentales pour agir sur les idées au 
moyen de l' i mp ressio nu abili té ganglio-cérébrale, et 
de voir la pensée de l'homme intervenant sous forme 
d'idées sensuelles ou sentimentales, pour produire les 
émotions au moyen de l'innervation cérébro-ganglion- 
naire. 

Quelques mots d'abord sur la transformation des 
conditions générales de l'organisme en émotions sen- 
suelles ou sentimentales. 

§ V. 

De la part de l'organisme, ou de l'appareil gan- 
glionnaire viscéral, dans la production des 
phénomènes dont se compose le moral. 

Les physiologistes qui ont étudié avec quelque atten- 
tion les rapports du physique et du moral de l'homme, 
malgré la diversité de leurs doctrines, sont tous tombés 
d'accord sur ce point, à savoir, qu'il est des individus 
prédisposés à manifester un penchant plutôt qu'un 
autre, à être aux prises avec une passion plutôt qu'avec 
une autre. Ils sont allés plus loin : ils ont reconnu 
qu'il est des conditions particulières de l'organisme 
auxquelles se rattachent ces prédispositions diverses ; 
ils ont même pris un soin infini à les mettre eu saillie, 
à les décrire et à en déterminer les relations avec le 
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caractère et la nature morale «le chacun. La doctrine 
îles tempéraments est née do ce genre d'observations, 
et elles sont aussi anciennes nue la science. Si les 
propagateurs de cotte doctrine ont dépassé le but ; si la 
plupart d'entre eux ont cru pouvoir explique]' les 
diversités morales des hommes par les diversités orga- 
niques ou humorales qui caractérisent les tempéra- 
ments des anciens ; si quelques-uns sont allés jusqu'à 
faire dépendre la prédominance d'un penchant de la 
prédominance d'un des éléments ou d'une des qualités 
de l'organisme ; si, en un mot, il en est qui ont livré 
une trop libre carrière à leur imagination ou à leurs 
préjugés, est-ce une raison pour rejeter les données 
fondamentales que nul no peut contester, et en dehors 
desquelles il est impossible de concevoir l'influence 
exercée sur le caractère, les mœurs et les passions des 
hommes, par le climat, le régime, les tempéraments, 
les âges, les sexes, les habitations, etc.? Les conditions 
générales de l'organisme sont donc le point de départ 
des penchants, comme ils sont le point de départ dos 
besoins qui se manifestent par l'anxiété respiratoire, 
par la faim, par la soif, par l'appétit sexuel, etc. 

Mais comment reconnaître ces penchants qui som- 
meillent dans les profondeurs de la vie organique ? 
Comment en apprécier la nature et l'énergie?... Ils 
restent inconnus à tous, à celui-là même qui doit 
eu subir le joug, jusqu'au moment où une impres- 
sion extérieure aura provoqué une émotion. Ce sera 
l'émotion qui révélera le penchant jusque-là ignoré; 
ce sera l'intensité de cette émotion qui servira h me- 
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siirer l'énergie des penchants enfin révélés. I] ne 
faut pas oublier que l'organisme est porté par une 
aveugle tendance h correspondre affectivement à 
certaines impressions extérieures; il y tend dans 
certaines circonstances avec une violence et une 
opiniâtreté merveilleuses. Cela devait être, afin que 
l'homme, puissamment attiré ou puissamment détourné, 
salisfit aux nécessités de la vie sociale, aux néces- 
sités de la vie de relation. C'est en vertu du rapport 
préétabli entre les conditions générales de l'orga- 
nisme et les impressions extérieures que l'émotion 
prend naissance, comme pour révéler aux yeux de 
tous ce rapport mystérieux. Or, l'émotion, varie de 
nature et d'intensité avec les tempéraments, avec 
les penchants, c'est-à-dire avec les conditions pro- 
pres à chaque organisme ; elle doit donc être regardée 
comme la résultante des excitations partielles de 
l'appareil ganglionnaire viscéral. Ce qui le prouve, 
c'est la remarquable et naturelle prédominance d'un 
ordre d'émotions tristes ou gaies, oppressives on 
expansives, que l'on remarque chez quelques per- 
sonnes, chez celles, par exemple, qui sont disposées 
à l'hypochondrie, à des inquiétudes exagérées, à la 
méfiance, et chez celles qui sont disposées à se com- 
plaire dans les plus heureuses illusions, à une inal- 
térable vanité, à une invariable admiration d'elles- 
mêmes, à une expansive et irrésistible confiance dans 
les autres. Ce qui le prouve encore, c'est la présence 
soudaine et permanente d'une émotion qu'aucune 
cause extérieure n'a provoquée, qu'aucune idée n'a 
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fait naître, et que l'on observe dans certaines affec- 
tions nerveuses. « J'ai peur, disait un malade à 
Esquirol. — De quoi? — Je n'en sais rien; mais 
j'ai peur- * Les faits de ce genre sont nombreux, 
et il est inutile de rappeler ces accès de tristesse, 
d'ennui, d'anxiété, de terreur, de dégoût, d'antipa- 
thie; ces accès de contentement, de joie, de béatitude, 
de délicieux abandon , qu'aucune cause extérieure à 
l'organisme n'explique, même aux yeux des personnes 
qui, en possession de leur complète intelligence, les 
confient à leur médecin , et lui en demandent la raison . 

Je dis que l'émotion doit être regardée comme une 
résultante générale dus excitations partielles de l' appa- 
reil ganglionnaire viscéral. En effet, cet appareil 
se compose d'une série de foyers partiels, dont cha- 
cun forme un instrument de relation entre les tissus 
les plus profonds de l'organisme, avec lesquels ils 
communiquent directement, et les foyers collatéraux 
qui communiquent avec lui. Ceux-ci, à leur tour, 
ne se réunissent pas seulement entre eux, mais ils 
sont encore en relation avec certains foyers généraux, 
et l'on peut répéter, avec un grand nombre de physio- 
logistes, que cette relation s'étend hiérarchiquement 
jusqu'au grand foyer commun, appelé traditionnelle- 
ment centre ëpigastrique, et qui remplit le rôle de 
centrante affective. Cela étant, il est aisé de concevoir 
que toutes les excitations qui ont lieu d'une manière 
plus ou moins anormale dans les divers points de la 
trame viscérale, s'irradiant et se répétant dans le 
réseau ganglionnaire, prennent au foyer central le 
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caractère d'une résultante générale. Or, c'est celte 
résultante qui constitue l'émotion. Ainsi les modifica- 
tions générales de l'organisme se révèlent par une 
émotion sensuelle lorsque de nouvelles fonctions sont 
réclamées à l'époque de la puberté ; ainsi les besoins 
généraux de l'organisme se révèlent par une émotion 
sensuelle lorsque la nutrition exige le retour d'un chyle 
réparateur. Il en est de même des penchants enfouis 
dans les profondeurs de la vie de nutrition : c'est par 
les émotions seutimen laies qu'ils se trahissent. Ces 
émotions, par elles-mêmes, vagues et confuses, pren- 
nent, en s'associant à l'idée d'une satisfaction à obtenir, 
le caractère d'un désir, d'un sentiment, d'une passion. 

L'émotion représente donc l'élément exclusivement 
organique du sentiment. Par elle, par l'impression 
ganglio-cérébrale qu'elle fait naître, l'appareil de l'in- 
telligence est en quelque sorte sollicité à correspondre 
aux appels les plus obscurs de la vie viscérale, a faire 
prédominer les pensées tristes ou gaies, calmes ou 
inquiètes, qui correspondent à ces appels, à intervenir 
même, par les opérations les plus compliquées de l'en- 
tendement, pour leur donner satisfaction. Qui ne con- 
naît l'influence exercée par notre état affectif sur la 
direction de nos idées et de nos raisonnements? L'art 
de convertir les autres à nos opinions consiste souvent 
à faire naitre en eux d'agréables émotions, La meil- 
leure logique parvient difficilement à convaincre, si 
elle n'a pour auxiliaires les expressions senti mentales. 
C'est pour cela, sans doute, que l'on a créé l'exorde 
et la péroraison dans l'art oratoire, et que l'on a intro- 
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duit la courtoisie dans l'art diplomatique. Lus hommes 
et les choses que nous avons jugés avec le plus de sévé- 
rité sous l'influence d'un étal oppressif, sous l'influence, 
par exemple, de ce malaise que fait éprouver a cer- 
taines personnes l'approche d'un orage, prennent 
subitement sous l'influence d'un état expansif, sous 
l'influence, par exemple, d'une émotion agréable 
causée par une délicieuse musique, un caractère d'amé- 
nité et d'opportunité qui nous surprend. Il y a dans 
ce phénomène quelque chose d'analogue à ce qui a lieu 
dans l'émotion sensuelle, l'orsqu'un énergique et impé- 
rieux appel des sens nous fait trouver les meilleures 
raisons en faveur de l'objet destiné à les satisfaire. Cet 
objet, dédaigné peut-être, et honni quelques instants 
auparavant, acquiert alors aux yeux de notre esprit des 
qualités merveilleuses, qui ne tarderont pas à se con- 
vertir de nouveau, lorsque la satisfaction sera obtenue, 
en pitoyables défauts. 

Cet empire exercé sur nos jugements par l'état 
affectif dans lequel nous nous trouvons, doit servir à 
nous faire concevoir comment l'intelligence est solli- 
citée à correspondre aux tendances générales de l'or- 

l'idée nettement définie et toujours présente de la satis- 
faction à rechercher. 

Quelques mots maintenant sur l'intervention de la 
pensée, sous forme d'idées sensuelles et sentimentales, 
dans la production des émotions. 
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g VI. 

De la part des idées ou de l'appareil psyeho- 
cèrèbral, dans la production des phénomènes 
dont se compose le moral. 

L'émotion est l'intermédiaire obligé entre les phéno- 
mènes obscurs de la vie de nutrition et les actes 
lumineux de l'intelligence. Non-seulement elle sollicite 
la pensée à correspondre aux penchants et aux besoins 
généraux de l'organisme ; mais elle porte jusqu'à l'ex- 
trême limite de nos tissus les modifications qui corres- 
pondent aux idées sensuelles ou sentimentales. Saus 
l'émotion, sans le cœur, comme dit le vulgaire, il n'y 
a pas de vie morale. Excluez l'émotion, vous aurez 
d'un côté l'obscure, l'interstitielle nutrition, et vous 
aurez de l'autre, la froide, l'impassible connaissance. 
La notion exacte d'une sensation indifférente, voilà la 
part de l'entendement, image fidèle de l'insensibilité 
qui caractérise les hémisphères cérébraux. 

Or, c'est en général, par le contact d'une cause 
extérieure à l'organisme que l'émotion vient révéler 
nos penchants ; c'est par la pensée toujours présente 
de cette cause que les penchants, les émotions pren- 
nent l'aspect déterminé d'un désir et d'une passion. 
11 ne faut pas perdre de vue ces faits importants et 
incontestables. L'idée de la cause qui nous a émus 
est l'élément indispensable du sentiment qui nous 
anime. On doit mémo à la nécessaire intervention de 
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cette idée l'opiniâtreté avec; laquelle on regarde encore 
le sentiment comme unproduitsponlanéd'une excitation 
cérébrale. Je le répète: à l'appareil psycho-cérébral, 
la concc|iUuii tout inlelleituelle, l'idée plus ou moins 
précise d'une satisfaction à rechercher ; à l'appareil 
ganglionnaire viscéral, l'émotion tout affective qui 
vient donner à la' conception, a l'idée, le caractère 
sentimental. 

L'idée est la forme la plus élémentaire de la pen- 
sée ; elle consiste dans la conception ou dans l'affir- 
mation d'un être qui souvent est étranger à notre 
sphère sensoriale, dans la conception ou dans l'affir- 
mation de rapports que nos sens n'aperçoivent point, 
et qui néanmoins ont le privilège de nous émouvoir. 
Il est impossible de considérer cet acte, qui place 
l'homme à la tête de la création terrestre, comme un 
acte entièrement organique. C'est dans cet acte élé- 
mentaire qu'apparaît à nos yeux la double nature de 
l'homme. L'idée n'est point un acte exclusivement 
spirituel, puisqu'elle subit les conditions de structure 
et d'aptitudes cérébrales ; elle n'est point un phéno- 
mène exclusivement matériel, puisqu'elle atteint les 
sphères inaccessibles à notre impressionnabilité senso- 
riale. C'est celte considération qui me fait appeler 
psycho-cêrêbralcs les impressions qui prennent nais- 
sance sous forme d'idées, et psycho-cêrêbral l'appa- 
red spécial de l'entendement. Mais nous nous hâtons 
d'abandonner cette question délicate à la psychologie 
□t à l'idéologie, qu'il ne faut pas confondre avec la 
science des rapports du physique et du moral. Je me 
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bornerai, et c'est là, comme médecin, ma seule 
prétention, à envisager l'idée dans ses rapports avec 
les phénomènes organiques et, en particulier, avec 
les émotions. 

J'ai dit dans le paragraphe précédent qu'il existe, 
entre notre organisme et certaines impressions exté- 
rieures, une secrète et mystérieuse relation préétablie, 
afin que la vie morale et sociale de l'homme soit 
possible. En vertu de cette relation, une jeune fille 
s'arrête avec plaisir devant une brillante parure, un 
adolescent s'émeut en voyant une jolie personne; 
en vertu de cette relation, nous sommes douloureuse- 
ment affectés à l'aspect d'une physionomie qui exprime 
la souffrance ; nous sommes agréablement affectés par 
un regard affectueux ou par un hommage flatteur. Or, 
il existe entre notre organisme et nos idées une rela- 
tion d'une même nature : ainsi l'idée d'une parure 
brillante, celle d'une jeune et jolie personne, celle 
d'une physionomie exprimant la douleur, etc., pro- 
duisent les mêmes effets que la présence réelle de ces 
sources diverses de nos émotions ; c'est cette relation 
qui doit être examinée ici. 

Soit que l'on considère l'idée comme l'image inté- 
rieure, fidèle et toujours présente, d'un objet ou d'un 
événement dont le spectacle nous a émus, soit qu'on 
la considère comme une conception moins dépendante 
des impressions sensoriales, il faut reconnaître qu'elle 
exerce sur l'organisme une influence puissante et aussi 
accessible à l'observation du physiologiste que l'in- 
fluence exercée par les corps extérieurs. Par l'idée, 



7-1 MELANGES MÈDICO-PSYCUOLOaiQKES. 

les choses du inonde matériel conservent le pouvoir île 
nous affecter, alors mêmes qu'elles ont disparu de 
notre sphère sensoriale, en s'asseyant, avec nos pro- 
pres conceptions, au foyer île notre intelligence. 
L'émotion qui a été une fois produite par le spectacle 
d'un triste ou agréable événement est reproduite par 
l'idée seule de ce spectacle. Nous pouvons ainsi appe- 
ler ou éloigner l'émotion en appelant ou en éloignant 
l'idée. Bien plus, nous pouvons au moyen de nos 
conceptions, au moyen des notions qui nous sont 
transmises par la tradition orale ou écrite, par l'édu- 
cation, au moyen des créations capricieuses ou fantas- 
tiques de notre imagination, faire surgir des objets et 
des spectacles qui n'ont été aperçus nulle part, 
affirmer dos rapports qui échappent à nos sens, nous 
élever à des idées sublimes, descendre à des idées 
infâmes. Nous pouvons ainsi nous créer des images 
qui échappent au cercle fatal dans lequel se meut le 
monde matériel, et qui deviennent une source intaris- 
sable d'émotions. Nous pouvons ainsi porter dans la 
profondeur de notre organisme l'influence d'une force 
physiologique qu'il nous est donné de mouvoir, d'ar- 
rêter, de combattre, de modérera notre gré. A l'aide 
d'une idée noble et généreuse, l'homme peut se laisser 
volontairement mourir ; il peut subir toutes les tortu- 
res de la faim et de la soif; il peut imposer à sa chair 
les plus cruels sacrifices. A l'aide d'une idée abjecte 
et égoïste, il peut dépraver ses instincts, leur comman- 
der d'abominables exigences, et en obtenir les plus 
hideuses voluptés. 
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Sachons donc le reconnaître : l'idée est le levier à 
l'aide duquel l'homme peut mouvoir son organisme, 
on provoquant les émotions sensuelles ou sentimentales 
qui correspondent aux satisfactions dont elle repré- 
sente l'image : sachons y voir une force physiologique 
analogue, quoique infiniment plus variée, à celle que 
nous apercevons dans les influences physiologiques, 
dans les objets et dans les événements dont la vue 
a le privilège incontestable de nous émouvoir. Ne 
nous enquérons point, ainsi que nous l'avons dît plus 
haut, des procédés à l'aide desquels l'homme est mis 
en possession île cette l'iim'phv.-iiilogiqiirt qu'on appelle 
l'idée. Qu'elle soit innée, qu'elle surgisse au moyen 
de ses sensations transformées, qu'elle soit le produit 
d'une' excitation ou d'une sécrétion cérébrale, peu 
importe. Constatons le fait : l'idée existe, quel qu'en 
soit lo mode de formation. Cette existence est aussi 
certaine que celle de ht lumière, de l'électricité, du 
calorique, etc., dont le mode de production est tout 
aussi difficile à expliquer. A quoi bon faire intervenir 
les théories idéogéniques dans l'énoncé d'une force 
physiologique dont il importe de connaître surtout les 
effets ? Les idées existent, l'action distincte d'un grand 
nombre d'entre elles sur l'organisme est positive. Cette 
action varie avec la nature de l'idée, avec la satis- 
faction dont elle offre l'image ; voilà le fait, le fait 
certain, le fait qu'il faut exprimer nettement et sans 
prétention. Appelez réaction sympathique du cerveau 
l'émotion provoquée par l'idée d'une personne aimée, 
nous acquérons logiquement le droit d'appeler réaction 
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sympathique de la rétine l'émotion provoquée par la 
vue d'une personne abhorrée. Nous aurons ainsi pris 
un soin infini à envelopper des ténèbres les plus pro- 
fondes ce qu'il importait le plus de faire connaître, 
c'est-à-dire la cause spéciale de l'émotion, l'idée ou 
l'objet qui nous a affectés. Prétendre indiquer l'action 
spéciale d'une idée avec les termes qui servent à indi- 
quer une action générale du cerveau, n'est-ce pas 
imiter celui qui, voulant exprimer l'action spéciale 
d'un aliment ou d'un poison, se contenterait d'énoncer 
l'action générale de l'estomac ou des vaisseaux absor- 
bants? 

Le cerveau est l'appareil spécialement appelé à 
fonctionner dans la conception, le développement et la 
coordination des idées. Personne aujourd'hui ne s'avi- 
sera de mettre en doute ce fait irrécusable : aussi les 
idées subissent-elles à un très haut degré les conditions 
de structure et d'aptitudes cérébrales. Il existe daus la 
disposition des éléments dont se compose le cerveau, je 
n'hésite pas à le reconnaître, des causes mystérieuses, 
sans doute, difficiles à apprécier, mais incontestables, 
qui tendent à faire prédominer un ordre d'idées plutôt 
qu'un autre, qui concourent à en expliquer la fixité 
ou la mobilité, l'ampleur ou l'étroitesse, l'élévation ou 
la vulgarité, la vigueur ou la faiblesse. Or, comme les 
passions diverses réclament le concours des idées, il 
est aisé de concevoir la part qui appartient aux apti- 
tudes cérébrales dans la production des phénomènes 
affectifs. Cette part est d'autant plus grande, dans les 
sentiments, que l'idée a pour objet une satisfaction 
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moins impatiemment réclamée par les penchants ; elle 
est d'autant plus grande, dans les appétits, que l'idée 
a pour objet une satisfaction moins impatiemment 
réclamée par les besoins. 

Mais les aptitudes cérébrales subissent à leur tour 
l'empire modificateur des idées dont l'ensemble consti- 
tue l'atmosphère morale et intellectuelle qui nous 
entoure. Si ces aptitudes sont heureuses, si elles sont 
convenablement développées parles influences éduca- 
trices, les émotions s'alimentent à la source des idées 
nobles et généreuses, elles intéresseront tout l'orga- 
nisme au triomphe de ces idées pour leur communi- 
quer l'ardeur et l'énergie qui caractérisent la passion. 
Si ces aptitudes sont malheureuses, si elles sont livrées 
à elles-mêmes, les émotions s'alimenteront à la source 
des idées basses et égoïstes ; elles intéresseront l'orga- 
nisme au triomphe de ces idées pour leur communiquer 
l'impétuosité qui caractérise les aveugles emporte- 
ments. C'est ainsi que les idées répandues, les tradi- 
tions orales ou écrites, les institutions religieuses et 
politiques exercent une si grande influence sur les 
aptitudes, le caractère et les mœurs des peuples, sur 
les sentiments et les passions des individus. 

§ VU. 

Conclusions de ce qui précède. 

Telles sont les inductions physiologiques auxquelles 
nous sommes conduits par l'analyse des faits do senti- 
, ment, qui me semblent ouvrir une voie nouvelle à la 
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science des rapports ilu physique et du moral. Afin do 
les maintenir présentes à l;i pensée de mes lecteurs, je 
les reproduirai dans une série de propositions qui servi- 
ront à la fois de résumé et de conclusions aux trois 
paragraphes qui précédent. 

1° Il existe, dans les conditions générales de l'orga- 
nisme, une disposition préétablie pour correspondre 
affeçtivement aux influences du monde extérieur, 
moral et physique. Les penchants se manifestent par 
les émotions sentimental es ; les besoins se mani- 
festent par les émotions sensuelles. 

2" Les émotions sensuelles disposent d'appareils 
spéciaux, chargés d'impressionner la centralité sen- 
sorio-motrice, et d'y provoquer, sans que l'interven- 
tion de l'intelligence soit toujours nécessaire, les faits 
d'innervation propres à les exprimer ou à les satisfaire. 
I^es émotions sentimentales ne disposent naturellement 
que d'un appareil affectif commun, vague et confus, 
capable sans doute d'impressionner la centralité sen- 
sorio-motrice et d'y provoquer des faits tumulteux et 
désordonnés d'innervation, mais incapable d'y déter- 
miner, sans l'intervention de l'intelligence, les faits 
réguliers d'innervation propres à les exprimer et à les 
satisfaire. 

3" L'émotion sentimentale cesse d'être un phéno- 
mène vague et. confus, si l'idée de la satisfaction qui y 
correspond et qu'elle réclame vient s'y associer, et, 
en s'y associant, lui imprimer un caractère défini et 
distinct. C'est à cause de l'absence d'un appareil affectif 
propre à chaque sentiment que les passions réclament. 
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pour se manifester, l'action d'un élément distinct et 
toujours présent sous forme d'idée. 

4° Le moral de l'homme existe par le concours de 
deux éléments : l'élément intellectuel et l'élément 
affectif. Il doit être considéré à la fois- comme l'ensem- 
ble des idées qui se compliquent d'une émotion et 
comme l'ensemble des émotions auxquelles s'associe 
une idée. Les idées qui ne se compliquent pas d'une 
émotion appartiennent plus particulièrement à la vie 
intellectuelle ou psycho-cérébrale. Les émotions aux- 
quelles ne s associe pas une idée appartiennent plus 
particulièrement à la vie organique ou ganglionnaire. 

5° Le physique de l'homme consiste dans l'inter- 
vention d'un seul (dément, l'élément affectif. Il doit être 
considéré comme l'ensemble des conditions générales 
de l'organisme qui, constituant les besoins et les pen- 
chants, se manifestent soit spontanément, soit sous 
l'empire des influences extérieures, par les émotions 
sensuelles ou sentimentales. 

G" L'influence du moral sur le physique ne doit point 
être confondue avec une action obscure, inaccessible à 
la conscience, du cerveau sur lui-même et sur les autres 
organes; c'est plutôt l'action, accessible à la cons- 
cience, exercée par les idées sur les émotions corres- 
pondantes, au moyen de l'innervation cérèbro gan- 

7" C'est par l'intervention de l'idée dans la produc- 
tion des émotions sensuelles ou sentimentales que les 
passions subissent d'une part, les conditions de struc- 
ture et d'aptitudes cérébrales, et de l'autre l'influence 
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i!e la civilisation, des institutions religieuses et poli- 
tiques, des traditions orales ou écrites, etc. 

8° L'influence du physique sur le moral ne doit point 
être confondue avec une action, inaccessible ;\ la cons- 
cience, des viscères sur le cerveau ou du cerveau sur 
lui-même; c'est plutôt l'action, accessible à la cons- 
cience, exercée par les émotions sur les idées corres- 
pondantes, au moyen de l'impressionnabilité ganglio- 
cérèbrale . 

9° C'est par l'intervention des conditions générales 
de l'organisme dans la production des émotions sen- 
suelles ou sentimentales que les passions subissent, 
d'une part l'influence des âges, des tempéraments, 
des maladies, etc., et de l'autre l'influence des climats, 
di'S saisons, des habitations, des conditions atmosphé- 
riques, etc. 

§ vm- 

Esquisse d'un plan de traité de la Science des 
rapports du physique et du moral. 

Les idées et l'organisme, considérés particulière- 
mont au point de vue des phénomènes moraux de la 
vie humaine, tels sont donc les deux termes du pro- 
blème général que doit aborder la science des rapports 
du physique et du moral. C'est ;\ l'examen de la part 
apportée par chacun de ces deux éléments dans la 
production des désirs, des sentiments et des passions, 
qu'elle doit être en grande parfis consacrée. Limitée 
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ainsi, son domaine est encore assez vaste, assez difficile 
à parcourir, assez important pour qu'une grande place 
lui soit assurée dans la hiérarchie des connaissances 
humaines. Elle doit porter ses plus vives lumières 
dans les régions ohscures de l'idéogénie et de la 
psychologie; elle doit donner la raison physiologique 
des transformations que subissent les aptitudes, le 
caractère, les mœurs et les destinées des peuples et 
des individus; elle doit fournir à la philosophie de 
l'histoire les principaux éléments de ses inductions sur 
les effets des institutions, des climats, des races, etc.; 
elle doit intervenir dans les lois qui régissent les 
nations, et qui président à leur éducation spirituelle et 
organique; elle doit montrer dans les formes extérieures 
de l'homme l'expression de ses plus secrets penchants, 
de son caractère, de ses préoccupations et de ses 
passions; elle doit expliquer le rôle qui appartient aux 
arts d'expression dans la propagation des sentiments 
humains ; elle doit venir au secours du moraliste, en lui 
faisant connaître les lois en vertu desquelles l'entende- 
ment et la volonté subissent lejoug des désirs et des affec- 
tions, et celles en vertu desquelles se forme l'habitude, 
cette seconde nature, créée par les enseignements, les 
exemples, les récompenses et les peines ; elle doit secon- 
der les efforts dumédecin, l'éclairer et le diriger dans le 
traitement des affections mentales et nerveuses dont elle 
seule peut révéler le mode de développement ; elle doit 
enfin nous introduire, par de savantes analyses, dans 
les profondeurs mystérieuses du cœur humain, et con- 
courir parla à rendre l'homme meilleur et plus heureux. 
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Pour atteindre ces résultats plus ou moins éloignés, 
la science des rapports du physique et du moral ne 
doit négliger aucune des recherches propres à faciliter 
la solution de ses problèmes. Voici la série de ces 
recherches, flans l'ordre qui me semble le plus logique, 
et que je suivrais si j'avais à traiter ex professa des 
éléments de cette science. 

1° Après avoir établi que le principe de "la dualité 
humaine en est le point de départ indispensable, et que 
cette dualité peut s'exprimer par l'action réciproque 
des idées et de l'organisme, il importe de séparer, par 
une analyse exacte des phénomènes de la vie humaine, 
l'élément idéal ou intellectuel de l'élément organique 
ou affectif, afin de montrer la part réelle qui appartient 
à chacun d'eux dans cet ensemble de faits qu'on 
appelle le moral. 

2° Après avoir, par un procédé analytique, dégagé 
l'idée de l'émotion viscérale à laquelle elle s'associe si 
étroitement dans les faits de sentiment et de sensualité, 
il importe de montrer l'idée, ayant ses conditions 
physiologiques dans une impression psycho-cérébrale, 
et l'émotion viscérale a)'aut les siennes dans une 
impression ganglionnaire. 

3° Après avoir distingué l'idée de l'émotion en les 
étudiant en elles-mêmes et dans leurs instruments 
physiologiques, après avoir déterminèles divers aspects 
sous lesquels elles se manifestent l'une et l'autre dans 
les phénomènes moraux, il importe d'en faire connaître 
les relations, et de montrer par un procédé synthétique 
comment l'une s'associe à l'autre pour former un désir, 
un sentiment, une passion. 
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4" Après avoir fait voir qu'une idée se complique 
il' une émotion au moyen d'un fait d'innervation cérébro- 
ganglionnaire, et que l'émotion influence l'idée au 
moyen d'une impression ganglio-cèréfirale, après avoir 
ainsi mis à découvert les relations physiologiques qui 
existent entre les idées et les émotions au moyen des 
irradiations nerveuses, il importe d'étudier l'idée dans 
ses rapports avec les conditions de structure et d'apti- 
tudes spéciales du cerveau, et l'émotion dans ses 
rapports avec les conditions générales de l'organisme. 

5" Après avoir abordé l'examen de ces deux ordres 
de rapports, examen qui réclame particulièrement le 
concours des données de la physiologie générale et de 
la physiologie du cerveau, il importe de fixer son 
attention sur l'atmosphère morale et intellectuelle au 
sein de laquelle les individus et les peuples puisent leurs 
idées dominantes. C'est ici que trouve sa place l'appré- 
ciation des signes du langage, des institutions sociales 
et religieuses, celle du but propre à l'activité nationale 
et à l'activité individuelle, celle de l'éducation et de 
l'instruction publiques et privées, celle des traditions 
guerrières, commerciales, agricoles ou industrielles, 
celle des exemples, des arts d'expression,' des récom- 
penses et des peines ; l'appréciation, en un mot, do 
tout ce qui forme le développement humain, la civilisa- 
tion des peuples et la direction morale des individus. 

C Après avoir recherché dans l'histoire de l'huma- 
nité et dans les mœurs contemporaines toute la série 
des influences qui constituent l'atmosphère morale et 
intellectuelle, et qui agissent si puissamment sur la 
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nature et le caractère de nos idées, il importa de 
parcourir la série des influences qui constituent l'at- 
mosphère matérielle cr, qui agissent si puissamment sur 
les conditions générales de l'organisme. C'est ici que 
trouve sa place l'appréciation pliy biologique des tem- 
péraments naturels ou acquis, des (limais, des saisons, 
des races, des âges, des sexes, des maladies, des exer- 
cices, du régime, des habitations, etc. ; l'appréciation, 
e:i un mot, des causes qui constituent l'état physique 
d'un peuple et qui concourent à l'éducation organique 
des individus. 

7" Après avoir apporté à la solution de ces difficiles 
problèmes tous les élèmeutsdont elle dispose, la science 
des rapports du physique et du moral doit compléter 
ses recherches en appliquant Ses données qui lui sont 
acquises à l'appréciation des principaux phénomènes 
physiologiques et pathologiques de la vie humaine, à 
la production desquels le concours des idées est indis- 
pensable. Parmi ces phénomènes, je mentionnerai 
l'habitude ; les rêves ; les expressions sentimentales 
parla physionomie, le regard, l'accentuation, l'attitu- 
de; les imitations sentimentales ou les sympatl lies et les 
antipathies; l'empire de l'imagination; les diverses pas- 
sions; le délire ; les principales formes de la folie ; les 
troubles partiels ou généraux du système nerveux, etc. 
Plusieurs questions seraient agitées par elle sur les 
instincts, les penchants, les caractères, les mœurs, etc., 
comparés de l'homme et des animaux. Elle aurait 
enfin à soulever le voile qui cache la raison physiolo- 
gique de ces besoins factices que l'esprit seul est en 
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puissance de créer, et de ces appétits dépravés que la 
nature réprouve et dont l'homme seul, grâce aux idées 
dont il dispose, peut offrir le hideux spectacle. 

8" Après avoir logiquement coordonné cette longue 
série de problèmes et de solutions psycho-physiolo- 
giques , il importerait d'en résumer les données prin- 
cipales en faisant ressortir toutes les applications que 
la science des rapports du physique et du moral peut 
offrir à la philosophie et à l'histoire générale, à la 
morale et à l'hygiène publiques, à la morale et à 
l'hygiène privées, à la clinique des affections nerveuses 
et mentales, etc. 

Cet exposé rapide des questions principales, dont la 
science des rapports du physique et du moral doit 
rechercher la solution, rendra plus aisé à exprimer et 
à comprendre le jugement que je vais porter d'une 
manière très générale sur la doctrine de quelques célè- 
bres physiologistes, et en particulier sur celle de 
Cabanis. 



Appréciation rapide de la doctrine de Cabanis. 

Cabanis n'admet point le principe de la dualité 
humaine. C'est à peine s'il établit une différence réelle 
entre le moral et le physique. Il paraît même, à la 
manière dont il a conçu et exécuté le plan de son 
livre, que son plus grand désir consiste à en démon- 
trer l'identité. Malgré la modération de son langage, 
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toujours grave et sévère, on s'aperçoit que l'auteur 
est entré avec une certaine ardeur dans la voie de la 
réaction matérialiste. Il a soin d'ailleurs de rappeler 
assez souvent les principes qu'il veut défendre et 
propager, ce qui ne l'empêche pas d'en éluder fort 
sagement les conséquences, en proclamant à chaque 
instant les maximes morales qui dérivent logiquement 
d'un principe opposé à ceux-là. Nul moraliste n'a 
répété plus souvent que l'homme doit rechercher le 
bien, éviter le mal, lutter contre ses passions, dominer 
ses penchants, diriger ses facultés, se dévouer à ses 
semblables, etc., toutes choses et expressions qui impli- 
quent à la fois la liberté, l'activité et la dualité de 
l'homme ('). Comme tous les philosophes de son école, 

(lj C'est ici le lieu do signaler un certain nombre de eontradic- 

manifestation île cette fmve inéiiuïitrL'c, il déclarait en même 
tempa que nous ne pouvons pas pénétrer la nature intime dea 
propriétés primitives, il attaquait vivement Ici* doctrines des méca- 
niciens et des chimistes, et il no mnnquait point, malgré cela, 
d'assimiler la vie à un ensemble de phénomènes physiques, et de 
la subordonnerai™ rentre de grar.ili: vivante. 11 expliquait les 
propriétés vitales, les instincts; la formation aile-même dos corps 
vivants, parles lois iiu luouvemi'iit et d-s affinités, et il expliquait 
ailleurs les attractions tHertire.s par la sensibilité, par une aorte, de 
jugement instinctif. Le cerveau était pour lui l'organe spécial de 
la sécrétion de la pensée. H il le n'pré.-enU' quelquefois, sans avoir 
égard à l'évolution embryogénique où on le voit apparaître posté- 

la doctrine îles causes finales, et il admirait le merveilleux enchaî- 
nement en vertu duquel les phénomènes qui précèdent sont toujours 
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il est forcé de parler la seule langue que les sociétés 
puissent entendre, et l'on sait que les principes do 
l'organicisrae ne peuvent revêtir aucune forme logique : 
les règles du langage s'y opposent. Ainsi, lorsque 
Cabanis appelle l'animal la combinaison sentante et 
le cerveau l'organe moral, l'organe ou le centre 
pensant et voulant, quand il dit que les impressions, 
pour être senties plus fortement, ont besoin d'un 
certain degré d'attention de l'organe sensitif, il a 
le rare courage d'employer, par .intérêt pour sa 
doctrine, des expressions irrégulières dont aucune 
autorité académique ne parviendra à l'absoudre. En 
général, ce courage est plus contenu, et, pour être 
compris, Cabanis a dû se soumettre, comme tout le 
monde, aux lois souveraines de la grammaire générale, 
au risque de voir compromise par elles l'infaillibilité de 
ses principes. C'est sans doute pour parer à ce péril 
qu'il se trouve obligé quelquefois de recourir à un 
langage exceptionnel O. 

créés au point do vue do ceux qui doivent suivre. Il établissait que 
les idées peuvent se produire spontanément dans le cerveau, et il 

disait que le moral était le résultat du physique, et i\ flétrissait 
énergiquement ceux 411 un*:. nié 1 p'râ.Vêuf-e ne dirigeait pas dans la 
vie, c'est-à-dire ceux dont le moral no dirigeait pas le physique, etc. 

(1) Sans cette préoccupation qui dominai pou esprit, il n'aurait 
jamais écrit ces ligues si souvent rappelées, où I on retrouve diffi- 
cilement ia réserve habituelle de son esprit : h Pour se faire une 
idée juste des opération- d'où résulte la pensée , dit-il, il faut con- 
sidérer le cerveau comme un organe particulier destiné spéciales 
ment cl la produire, de même que IVsfuniiic et les intestins à opérer 
la digestion, lu foie à filtrer la bile, les parotides et les glande- 
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J'ai en vain cherché à comprendre le sens précis que 
Cabanis attachait au mot moral. Dans aucune page 
de son livre la signification de ce mot n'a été donnée 
en termes catégoriques. Je sais fort bien que le moral, 
pour lui, n'est autre chose qu'une manière d'être du 
physique ; mais ce que j'ignore, c'est en quoi consiste 
cette manière d'être. Il mentionne habituellement les 
idées, la pensée, la volonté, les facultés morales et 
intellectuelles, les affections morales, les dispositions 
morales, les habitudes morales, l'instinct lui-même, 
etc. ; mais tout cela est fort vague, et ne s'éloigne 
pas de l'interprétation vulgaire, qui est suffisante pour 
la conversation ordinaire, mais qui est insuffisante dans 
un débat scientifique. Ce n'est pourtant pas la crainte 
de l'ontologie qui devait l'arrêter, car elle lui est très- 
familière, ainsi qu'on peut en juger par le rôle qu'il 
fait jouer à la sensibilité, rôle tout à fait semblable à 
celui que Broussais assigne à l'irritabilité. C'est la 
sensibilité qui anime les organes ; c'est en vertu des 

maxillaires et sublinguales à préparer les sucs salivaires. Los 
impression arrivant au cerveau le font entrer en activité, comme 
1rs aHmf-iijj en oui mu; ilnus l'cstnmnc 1 pxntctil rï Jn sécrétion plus 
abondante (lu suc gastrique et aux mouvements qui favorisent leur 
propre dissolution Nous voyons les éléments tomber dans l'es- 
tomac avec les qualités qui leur sont propres, nous les en voyons 
sortir avuii ilrs qualités nouvelles, et nous concluons qu'il leur a 
réellement fait subir cette altération. Nous voyons également les 
impressions arriver au cerveau par l'entremise des nerfs. Ces 
impressions sont ;l]uis isolùcs ci sans cohérence ; in;ii.s le cerveau 
entre en action, il agit sur elles, et bientôt il les renvoie métamor- 
phosées en idées. Nous concluons, avec la mémo certitude, que le 
cerveau digère les impressions ei: qu'il mit or!;; iniquement lasocrc- 
lion de l:i pensée. » (II'- 1 Mémuire, i VII.) 
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lois de la sensibilité que les organes reçoivent des 
impressions et qu'ils sont déterminés à se mouvoir ; 
c'est elle qui, se transformant, ou se réveillant spon- 
tanément dans un département du cerveau, prend le 
nom de pensée, de volonté; c'est elle qui fournit les 
impressions dont se tire le jugement; c'est elle qui, 
en se portant d'un point à un autre, en s'irradiant, 
produit les relations sympathiques qui existent entre 
les organes, etc. La sensibilité ressemble à un être qui 
préside à la fois à la vie végétale, à la vie animale et 
à la vie morale et intellectuelle. Elle est partout, à ce 
point que Cabanis a pu la diviniser dans sa Lettre sui- 
tes causes premières; et cependant elle se dirige de 
préférence vers tel ou tel organe, selon les besoins du 
moment ; elle est ici sensation ; là, impression et mou- 
vement; sur un point, elle est passion; sur un autre, 
elle est raison, intelligence, etc. « H s'en faut de 
beaucoup, dit-il, que la différence des opérations prouve 

celle des causes qui les déterminent Et si la pensée 

diffère essentiellement de la cbaleur animale comme la 
chaleur animale diffère du cbyle ou de la semence, 
faudrait-il avoir recours à des forces inconnues et 
particulières pour mettre en jeu les organes pensants 
et pour expliquer leur influence sur les autres parties 
du système animal? Enfin, pourquoi dédaignerait-on 
de rapporter cotte influence aux autres phénomènes 
analogues et même semblables, à moins qu'on ne veuille 
répandre, commeà plaisir, d'épais nuages sur le tableau 
des impressions, des déterminations, des fonctions et 
des mouvements vitaux, ou surl'liistoïre de la vie, telle 
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que la fournit l'observation directe des faits 0) ? » En 
ramenant ainsi le moral à la sensibilité, il se plaît à la 
confondre avec les mouvements vitaux, et ceux-ci avec 
une sorte d'affinité entre les molécules organiques, 
cette chimie vivante de Iîroussais. Croyant échapper à 
l'ontologie en refusant au moral une cause distincte, 
il s'y précipite sans réserve en s'évertuant à force de 
subtilités à assigner à la plus abstraite des causes des 
phénomènes complètement différents. Evidemment, 
Cabanis est sous l'empire d'une préoccupation systéma- 
tique qui semble le dominer; il ne sait pas y résister. 
I! n'écrit pas son livre pour faire apprécier impartiale- 
ment les rapports établis entiv le moral et le physique: 
il l'écrit, en partie, au moins, pour démontrer que le 
moral et le physique se confondent bien plus qu'ils ne 
se distinguent. Là est le secret de tous les raisonnements 
contradictoires dont ce livre abonde. 11 n'est donc pas 
étonnant qu'il ait manque de précision dans ses défini- 
tions, A quoi bon tant de précision lorsque l'on est 
surtout préoccupé de cette idée que le physique et 
le moral doivent être ramenés à un principe 
unique ( 2 ) ? 

Placé au point de vue d'une philosophie réaction- 
naire, Cabanis ne pouvait marcher librement dans la 
carrière qu'il s'était ouverte. 11 eut sans doute la 
pensée de consacrer ses facultés au service d'une 

(■2) t.o dixième Mi'iuohv c-1 en H'i'aiiilo partie consacré au déve- 
loppement de cette uk'-r ijiii. .lu nuti'i'inlisine [Jus positif, devait 
i-ouilitire bieiiti'ilCalaiiis a» p:iutln''i<nie 11' plus abstrait. 
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science, et il ne fit trop souventque consacrer tous ses 
efforts au service d'une idée. Cette idée se résume dans 
ce que l'on a appelé le se}tsua(isjiie. Le sensualisme 
régnait dansl'idéologie. Mais Condillac etses disciples, 
qui n'avaient aperçu dans l'homme que les faits d'en- 
tendement, n'avaient pas hésité à faire intervenir une 
sorte de raisonnement dans les faits do sentiment et 
dans les opérations de l'instinct. Cabanis voulut appli- 
quer le sensualisme à l'étude de l'homme moral et 
affectif. Les idéologues, dans leur opposition à la doc- 
trine des idées innées, s'étaient arrêtés à la question 
de l'origine et de la formation dus idées, qu'ils rappor- 
taient aux sensations externes; Cabanis, qui était non- 
seulement idéologue, mais encore médecin, en rapporta 
un grand nombre aux sensations internes. Les idées 
sensuelles et sentimentales y furent particulièrement 
rattachées. Ce point fondamental do la doctrine do 
Cabanis est digne d'attention. Bien qu'il eût pu l'ex- 
poser et le développer avec une méthode plus rigou- 
reuse, bien qu'il y eût dans la tradition de la science 
des données bien établies sur le rôle des viscères et des 
conditions générales d'> l'organisme dans la production 
des phénomènes affectifs-, il faut convenir que c'est par 
là que Cabanis s'est distingué de ceux qui l'ont pré- 
cédé, et même de ceux qui l'ont suivi dans cet ordre 
de recherches. Comme ce point de doctrine est en 
même temps celui qui se rapporte le plus immédiate- 
ment au sujet véritable de la science des rapports du 
physique et du'inoral; comme il implique précisément 
toutes les questions qui y tiennent le premier rang, je 
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crois devoir m'y arrêter un instant, en ayant soin île 
rappeler quelle a été sur le même sujet la théorie lies 
principaux physiologistes organiciens. 

§X. 

Source commune des erreurs de Cabanis, de 
Bicfiat, de Gall, de Georget, de Broussais, elo. 

J'ai dît plus haut que les désirs, les sentiments et 
les passions sont le résultat du concours de deux 
éléments, de l'élément intellectuel, réprésenté par l'ap- 
pareil psycho-cérébral, et de l'élément affectif, repré- 
senté par l'appareil ganglionnaire viscéral. En d'autres 
termes ils sont le résultat de l'étroite association d'une 
idée et d'une émotion. Une émotion isolée ne saurait 
produire autre chose qu'une agitation stérile et sans 
issue. Une idée isolée ne saurait avoir aucun carac- 
tère affectif. L'émotion sans l'idée d'une satisfaction à 
rechercher, c'est le trouble d'un homme qui ne sait 
encore ni ce qu'il désire ni ce qui lui manque. L'idée 
sans émotion, c'est la connaissance plus ou moins 
exacte d'une satisfaction indifférente. Voyez une jeune 
personne qui est son- le jmtjj; d'uni; émotion dont elle 
ne connaît pas la nature ; examinez son trouble, son 
anxiété, ses bizarreries : elle s'ignore elle-même ; elle 
désire et repousse tour à tour les mêmes objets; rien 
ne la satisfait ; elle s'épuise en larmes et en sanglots ; 
ullu gémit et soupire. L'idée de ce qui lui manque n'a 
point encore surgi dans son esprit; tout autour d'elle 
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a été silencieux à son égard. Vous aurez dans cette 
jeune fille l'exemple de l'élément affectif isolé de l'élé- 
ment intellectuel. C'est l'émotion sans l'idée corres- 
pondante ; ce n'est p;i s encore le désir; ce n'est pas 
encore le sentiment; ce n'est pas encore la passion. 
Voyez ensuite une femme qui est devenue indifférente 
aux douces émotions du cœur : elle connait toutes les 
secrètes agitations de l'amour ; elle on a pénétré tous les 
mystères; elleveut encore être adorée, mais elle n'aime 
plus. Elle vous offrira l'exemple de l'élément intellec- 
tuel isolé de l'élément affectif. Ce sera, si vous voulez, 
u:ie femme d'esprit, une coquette, une comédienne, 
mais ce ne sera plus une femme aimante. On pourra 
dire d'elle ce que l'on a dit d'un auteur célèbre, qu'elle 
porte son cœur dans sa cervelle. C'est l'idée sans 
l'émotion correspondante; ce n'est plus un désir; ce 
n'est plus un sentiment ; ce n'est plus une passion. 

Or, que disent les physiologistes qui ont abordé 
sérieusement l'étude des rapports du physique et du 
moral? Divisés en deux camps, après être partis d'une 
erreur commune, ils s'y sont bientôt retranchés pour 
s'y livrer un combat opiniâtre, et qui durerait encore, 
si leproblème n'avait succombé dans la lutte. N'appré- 
ciant point le concours des deux éléments qui se 
réunissent pour constituer les passions, n'apercevant 
dans La vie morale de l'homme qu'une série d'impul- 
sions automatiques, les uns ont expliqué le sentiment 
par l'excitation des viscères, les autres l'ont expliqué 
par l'excitation de l'encéphale, comme si le sentiment 
était produit d'un seul jet, par une simple excitation 
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viscérale ou encéphalique ! Cabanis et Gall sont les 
illustres représentants de ces deux systèmes, à notre 
avis également erronés. Le premier, préoccupé sans 
doute de l'élément affectif, rapporte tout le moral de 
l'homme à l'excitation des sens internes ou viscéraux; 
le second, pré oc ci:] h' 1 -nn* d'Hiti; (!<■ l'élément intellec- 
tuel, rapporte tout le moral de l'homme aux condi- 
tions spéciales de l'encéphale. Cabanis no vit dans 
l'idée sentimentale que le retentissement sympathique 
du cerveau ; Gall ne vit dans l'émotion sentimentale que 
le retentissement sympathique des viscères. L'un 
subordonne à l'impulsion ganglionnaire l'idée d'une 
satisfaction à rechercher; l'autre subordonne à l'impul- 
sion cérébrale l'émotion qui correspond à cette idée. 
Erreur de part et d'autre ; erreur dont voici les prin- 
cipales conséquences. 

Cabanis, faisant surgir des régions obscures de lu 
vie de nutrition les désirs, les sentiments et les passions, 
devait les placer plus particulièrement sous l'empire 
des influences physiques, sous l'empire du climat, du 
régime, des âges, des tempéraments, des sexes etc., 
qui agissent puissamment sur l'organisme en général ; 
c'est ce qu'il fit avec un remarquable talent d'exposi- 
tion. Il s'engagea si avant dans cette voie, qu'il perdit 
complètement devuela part réservée aux idées dansla 
production des phénomènes affectifs À peine rencontre- 
t-ou dans les nombreuses pages de son livre quelques 
lignes où le problème de l'influence du moral sur le 
physique soit abordé franchement. Il élude la difficulté, 
croyant probablement la résoudre en attribuant les 
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émotions qui compliquent une idée sensuelle ou senti- 
mentale aux effets d'une réaction du cerveau sur les 
viscères. Il n'est pas plus heureux, lorsque, voulant 
résoudre le problème dû l'influence du physique sur le 
moral auquel il avait accordé toute sa prédilection, il 
attribue a une réaction sympathique des viscères sur 
le cerveau les idées sensuelles ou sentimentales qui 
compliquent une émotion. Il y a pourtant bien loin 
d'une émotion pénible, oppressive, qui soulève le flot 
des idées tristes et somhres, à une indigestion qui pro- 
voque la céphalalgie, ou à une péritonite qui engendre 
le délire. Mais tout cela devait être confondu. Ainsi 
l'exigeait l'impérieuse logique. 

Gall, accordant au cerveau le caractère affectif que 
ne saurait avoir l'appareil spécial de l'entendement, 
devait rejeter sur le second plan l'appareil des émotions 
qui a ses racines dans les profondeurs de l'organisme, 
et qui joue un rôle si important dans la production des 
sentiments humains. On alla jusqu'à contester aux 
appareils spéciaux des appétits conservateurs de l'indi- 
vidu et de l'espèce le rang que leur avait assigné le 
consentement universel du genre humain. Ils furent 
détrônés successivement par quelques organes encépha- 
liques, par ceux de l'amatïvité physique, de la philogé- 
niture, de l'aîimentivité, de la respirahilité. L'appareil 
des émotions sentimentales subit naturellement la même 
destinée ; il fut détrôné par l'appareil logique des idées ; 
l'impulsion affective fut confondue avec la conception 
tout intellectuelle de la satisfaction réclamée. Le rôle 
des idées dans la production {les sentiments humains ne 
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fut pas mieux apprécié pour cola. La passion, que Caba- 
nis avait fait surgir des régions obscures do la vie de 
nutrition fut. proclamée do mémo origine que !a pensée, 
et les émotions qui compliquent les idées sensuelles et 
sentimentales furent assimilées aux effets d'une réaction 
sympathique du cerveau sur les viscères. Il y a pour- 
tant loin d'une pensée triste qui fait pleurer, gémir et 
soupirer, à une affection cérébrale qui provoque le 
vomissement et la diarrhée. Mais tout cela devait être 
confondu: ainsi l'exigeait encorel'impitoyable logique. 

Voilà comment, après être parti d'une erreur com- 
mune, Cabanis et Gaîl ont été conduits à une consé- 
quence identique, à la négation de toute science qui 
aurait pour point de départ la distinction du physique 
et du moral. La différence entre le physique et le 
moral, que les maîtres et les disciples veulent bien 
admettre dans leur langage, il ne l'admettent plus dans 
leur pensée ; leurs théories sont conçues comme si la 
différence tolérée dans les termes n'existait pas réelle- 
ment dans les faits. Pour les initiés du sanctuaire, 
l'influence du moral sur le physiquo, c'est l'influence 
du physique, représenté surtout par le cerveau, sur le 
physique représenté par tous les organes, y compris 
le cerveau lui-même. Pour eux, l'influence du physi- 
que sur le moral, c'est l'influence du cerveau sur lui- 
même et de tous les organes sur le cerveau. Ces défini- 
tions ont été données textuellement par Georget, le 
plus ardent propagateur de la doctrine qui proclame la 
confusion systématique du physique et du moral. 

On saitqueBichat. adnptanl l^s données de Cabanis. 
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renferma les passions et lo caractère de l'homme dans 
le domaine de la vie organique. 11 alla plus loin : il 
enseigna que les passions et le caractère sont inacces- 
sibles à l'action des influences sociales, à l'action de 
l'éducation morale, inaccessibles par conséquent à 
l'action des idées qu'il retranche dans le domaine de 
la vie animale. Cabanis avait méconnu le moral do 
l'homme, en le confondant avec une obscure réaction 
sympathique des viscères et du cerveau. Bichat le 
méconnaît en le divisant d'avec lui-même. Creusant 
un abîme profond entre la vie de nutrition et la vie de 
relation, Bichat isola en effet les deux éléments insépa- 
rables du sentiment ; il éleva une sorte de barrière entre 
l'élément affectif et l'élément intellectuel, ne parais- 
sant pas s'apercevoir que celte barrière imaginaire est 
à chaque instant brisée par le double courant des im- 
pressions ganglio-corèbrales qui résultent de l'émotion 
et de l'innervation cérébro-ganglionnaire qui résulte de 
l'idée sensuelle ou sentimentale. 

Hroussais adopta successivement la doctrine de 
Cabanis et celle de Gall. Dans l'un et dans l'autre camp, 
il employa son immense talent à soumettre à la loi des 
obscures réactions sympathiques les relations moins 
obscures qui existent entre les idées et les émotions. 

C'est ainsi que les plus célèbres physiologistes de 
l'école organiciemie se sont réunis pour opposer au 
principe de la dualité humaine le principe de l'unité 
automatique' 1 ). Les impressions qui ont lieu avec 

(!) TiuiJia <|ug lea oryîuiiuit'iis, up|X'I;mt nhir.tion ct'rt'bralc 
l'action il'une Mne ?ui' l'or^nnifiii''. |in'H-lami'iit h principe de 
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conscience, que l'homme peut provoquer, prévenir, 
modérer, ou au moins condamner ou approuver, ont 
été confondues avec les sympathies, dont le caractère 
consiste précisément à être soustraites à la conscience, 
auxquelles par conséquent l'homme ne peut ni résister 
ni consentir. Cette confusion des choses les plus dis- 
semblables futaccueillie avec acclamation, et la science 
des rapports du physique et du moral, à peine à son 
début, dut nécessairement en souffrir, s'amoindrir et 
s'effacer; elle finit par se perdre entièrement dans la 
physiologie générale, où nous avons beaucoup de peine 
à la retrouver aujourd'hui. Il en résulte que les mots 
réaction cérébrale, réaction du centre réfléchi, 
réaction des centres nerveux, réaction de l'en- 
céphale, etc., mots sonores et creux, sont encore 
employés à chaque instant pour exprimer l'action des 
causes morales sur l'organisme. Tel est en effet, le 
langage barbare auquel on a été forcé de recourir pour 
énoncer le principe de l'identité du physique et du 
moral, principe à la fois hostile au sens commun, 
stérile dans la pratique médicale, et nuisible aux 
progrès ultérieurs de la physiologie. S'il triomphe 
aujourd'hui, c'est grâce au langage qu'on a imposé :V 
la science et que les médecins acceptent; c'est grâce 
aussi à la négligence généralement apportée dans 

l'unité automatique, les animistes, appelant manifestations du 
l'âme les phénomène vitaux, pn>damcnt le principe de l'unité 
idéale. (V. Burdach. passage cité plus baut, p. 43.] Dans les deux 
systèmes, c'est toujours l'identité opposée à la distinction du 
moral et du physique. 
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l'analyse des phénomènes complexes do la vie morale 
et intellectuelle, dans l'analyse surtout îles désirs, des 
sentiments et des passions. 

§ XI. 

Eminents services rendus par Cabanis à la science 
des rapports du physique et du moral. 

Cabanis méconnut surtout l'action physiologique 
des idées; c'est la le caractère dominant de sa doctrine. 
Tout ce qui supposait une cause active en dehors de la 
sensibilité passive, tout ce qui plaçait au-dessus rie 
l'organisme un mobile capable de le remuer avec puis- 
sance, énergie et liberté, devait être laissé dans 
l'ombre, soigneusement tenu à l'écart. Ce qu'il veut, 
au contraire, c'est nous apprendre à « considérer les 
idées et les désirs sous leur véritable point de vue, 
c'est-à-dire comme le produit de certaines opérations 
organiques particulières, parfaitement analogues à 
celles desfonctions propres aux autres organes, sans en 
excepter même les mouvements musculaires les plus 
grossiers (D. *■ Les lecteurs de son livre, une fois 
avertis de cette omission systématique, comprendront 
aisément pourquoi Cabanis n'a pu circonscrire par 
dus définitions précises les domaines du moral et du 
physique ; ils comprendront pourquoi il n'a point 
abordé plusieurs des problèmes que nous avons men- 
tionnés comme appartenant à la science des rapports 
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du physique et du moral ; il comprendront enfin pour- 
quoi il en a abordé et résolu quelques-uns avec tant 
de soin et tant de prédilection. 

Malgré ces imperfections, nous lierons reconnaître 
que l'ouvrage de Cabanis a marqué les premiers pas 
d'une science qui n'existait point ava ut lui ; car on ne 
peut donner ce nom ans travaux isolés et partiels de 
psychologie et de physiologie idéologique, qui n'en sont 
tout au plus que dos éléments secondaires; car on ne 
peut pas davantage donner ce nom aux hypothèses 
émises par les philosophes ou par les médecins sur 
l'union ou les relations de l'âme et du corps. C'est en 
effet sur ce terrain qtu 5 la question générale était posée 
lorsque Cabanis vint l'en arracher pour la porter sur 
le terrain de l'organisme. Pour donner une idée de la 
manière dont cette questiuii était étudiée, il me suffira 
de rappeler un ouvrage publié en 1775 par un médecin 
qui devint plus tard, dans nos orages révolutionnaires, 
un des tribuns les plus fougueux et les plus célèbres! 1 ). 
Certes je n'attache point une grande valeur scientifique 
a cet ouvrage, estimable d'ailleurs, mais je le regarde 
comme représentant parfaitement la méthode générale- 
ment adoptée dans les recherches médico-psycholo- 
giques de l'époque. L'àme y est, en principe, distinguée 
dos forces organiques, mais -elle s'y trouve tellement 
empreinte des qualités propres aux dispositions indivi- 
duelles, que son véritable rôle y disparaît complète- 

(1) De l'homme, ou Prindpt des lois de l'influence de Vàmc 
sur le corps et die corps sur l'Ame, 3 vol. in -12. Amsterdam. 1775, 
par J, -F. Murât, docteur en médecino. 
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ment. L'auteur décrit les goûis, les penchants, les 
passions qui distinguent les diverses Ames, comme il 
décrit les goûts, les penehantsct les passions qui résul- 
tent des diversités d'organisation. Dans les rapports de 
l'aine et du corps il voit le jeu combiné de mille 
manières du fluide nerveux; car c'est déjà le fluide 
nerveux qui remplace les esprits vitaux et animaux de 
la physiologie gnlénique et cartésienne. Il enseigne 
comment l'âme agit sur ce fluide, et comment ce fluide 
agit sur l'âme, dont il fixe le siège dans les méninges. 
Il ne recule devant aucune difficulté; il s'engage Ires 
avant dans les questions les plus ardues, les plus inso- 
lubles, .et cela avec un style naïvement déclamatoire 
qui est loin toutefois de l'aire pressentir le futur rédac- 
teur de l'Ami du peuple. 

Qu'il y a loin des œuvres de la dernière moitié du 
dix-huitième siècle à celle de Cabanis ! Combien il 
se distingue des auteurs qui l'ont précédé dans cette 
analyse délicate, line et déliée qu'il a l'aile des influences 
nombreuses et compliquées par lesquelles le plivsiqin' 
- agit sur le moral de l'homme ! — Combien il s'en 
distingue encore par la généralilé et le caractère social 
de ses moindres aperçus! Dans une société où les 
dépositaires des saintes doctrines enseignaient systé- 
matiquement la mal, les réformateurs se laissèrent 
aller à enseigner le bien en combattant les saintes 
doctrines. Cabanis n'échappa point à cette contradic- 
tion. S'il a été incomplet, c'est pour n'avoir pu être 
impartial. Entré avec ardeur dans le mouvement 
national qui ébranlait les vieilles sociétés, il a dû le 
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subir, et ses écrits ne pouvaient ne pas en porter la 
vive empreinte. Quant aux erreurs et au défaut de 
précision (pie la physiologie moderne peut regretter, 
mais que la physiologie contemporaine pouvait diffici- 
lement éviter, il faut se reporter, pour les excuser, 
au temps où il écrivit son livre. Par lui, la science des 
rapports du physique et (lu moral a fixé l'attention des 
philosophes et des médecins, des problèmes ont été 
posés et des solutions ont été données qui y resteront. 
Par ses écarts, il a suscité des débats qui !a vivifient. 
Si son organicisrae a eu des disciples, il a eu aussi des 
adversaires. Parmi ceux-ci je nommerai Maine de 
Biran (*), qui, dans sa lutte contre le sensualisme, 
s'attacha presque exclusivement à remettre en honneur 
les principes oubliés de l'activité et de la dualité 
humaines, ce qu'il fit avec une précision et une fermeté 
de vues inconnues auparavant. Je mentionnerai aussi 
lîérard, de Montpellier, dont le livre remarquable (-) 
doit être lu et médité quoiqu'il nous semble y avoir 
plutôt discuté certains principes généraux de physiolo- 
gie idéologique que posé les véritables proldèmes de la 
science des rapports du physique et du moral. Quoi 
qu'il eu soit, disciples et adversaires, tous n'existent 
que par l'ascendant du maître, les uns en le subissant 

(1) Xtiurelles i-unsirlrrnti'inx sur 1rs rnppurls tin physique et 
du moral de l'homme, I vol. in 8°, 1835. Voyez l'anulyse raisonnré 
ilu cet tiuvriijji', ]i;ir feu k> |)nif^.sciii- Kovtrr-t'uJliini, ilans Iû 4" n" 
des Annales Médtm-l'syiltologiques. 

{i) Doctrin, :l /i:s rapports tht physique et du nuirai, pour servir 
de fondement à In physiologie dite intellcrtuelleet à la métaphy- 
sique, 1 vol. iu-8, 1823. 
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et les autres en y résistant. L'ouvrage de Cabanis a 
inauguré l'avènement de cette série de recherches 
positives que le proMénu" 1 . ontologique dos relations de 
1 ame et du corps rendait impossible, et qui était restée 
sans nom dans la science fl) : aussi l'adinirons-nous 
encore, à une époque où l'admiration passe si vite, 
comme un monument du génie national , comme un 
noble et pacifique souvenir de cette grande rénovation 
de toutes choses qui porte le nom de révolution fran- 
çaise. 

(I| Bacon l'appelait lu science de [ alliance idocti-ina fœthvte) 
del ameet du corps. M, b professant Lordat, tlanii sou Essai d'ww 
ctiractt'rislïqnc </■■ /'•■n.fi'ii/iirnu.-nl »it'fHcnl tic Montpellier, m 4", 
184Ô, paraît disposé à appeler Antlircqmpi'c la science des l'apparia 
duphysicjueetdu moral . Je i.ù-.- vtus pour qu'une dénomination 
spéciale et biùve, celle-là ou une nntre, lui soit donnée du consente- 
ment dp tous. Les Piia du l.ni^ng,: et celle d'i l;i logique l'exigent. 
.l'aBrëed'avaneeeL'l ]..■![ n i]]] homme plus i.Muipênjnt que moi jugera 
convenable d'adopter H parviendra ù faire accepter. Je me borne 
à faire mes rcsorvis Contre P 'il !■■ d'jfmi q j ■ m (pii tendrait à imprimer 
de nouveau à cette science le caractère ontologique qui en a para- 
lyse- l'essor pendant laut 'le sièele.'i, rl dont il faut au contraire 
cherchera la débatYa^âer eutiêreEiiem . <,>ue deviendrait la science 
des rapports du physique el .lu moral, si un la représentait jamais 
comme ayant pour objef la ci.'i.'r'linarinn de* rapjWîrts do l'âme 
avec la force vitale; Evidemment, lo jour OÙ prévaudrait une 
piuville dvliiiiti'jii. t-lJ.j oserait d ésister. 
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DE L'ANIMISME EN PHYSIOLOGIE ET EN 
PSYCHOLOGIE (U. 



§ I. 

L'àme, considérée ontidniriquumuiit, ost un des sujets 
les plus vastes Je la métaphysique, celui autour duquel 
gravitent les notions de force, de cause, d'activité, 
d'être, d'attribut, de substance, d'accident, d'esprit, 
de matière, de pensée, d'étendue, de fini, d'infini, 
d'immatérialité, de spiritualité, etc. Â ce point de 
vue, l'étude de l'àme est le privilège do quelques-uns ; 
elle fait partie du domaine des théologiens et des phi- 
losophes. Les physiologistes et les médecins n'ont 
point à s'en occuper ; ils ne sont tenus à aucun choix 
entre les systèmes divers qui ont la nature ou l'essence 
des êtres pour objet. Leur premier devoir, en si 
abstraite matière, est de se déclarer incompétents. 

Considérée dans ses rapports avec Dieu, le monde 

1) Extrait des Annales M 'cdico-Psyc/iotoffirjues, 1863. 
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et l'organisme, l'âme humaine cesse d'être l'objet d'une 
étude privilégiée ; elle entre dans le domaine de tous, 
des ignorants et des savants, des grands et des petits ; 
car elle constitue la personnalité même de l'homme, 
c 'est-a-dire cette activité personnelle libre et respon- 
sable qui a des devoirs à remplir et qui dispose d'un 
organisme approprié au milieu sur lequel elle est 
appelée à agir. Il en résulte que, s'il est permis à 
plusieurs de reconnaître leur incompétence au point de 
vue ontologique, il n'est permis à personne de s'en 
prévaloir au point de vue pratique, c'est-à-diro au 
point de vue des notions que nous devons tous avoir 
sur nos obligations et sur notre destinée. 

Le physiologiste et le médecin, vivement provoqués 
par une école de penseurs graves et distingués, à regar- 
der l'âme comme l'activité propre de la vie, comme la 
force vitale par excellence, sont dans une situation 
toute particulière. Leur intervention dans le débat est 
forcée, car l'animisme ne discute pas seulement sur 
l'âme, il discute encore et beaucoup sur la vie. Il ne 
dédaigne pas de s'aventurer jusque sur le terrain de 
l'organisme. Il va même jusqu'à dire son mot en 
embryogénie, en pathogénie et en thérapeutique. Il ne 
faut pas se le dissimuler, l'animisme, c'est la méta- 
physique aspirant à prendre possession des sciences 
physiques, c'est la psychologie se faisant biologie. Saus 
doute, ce n'est plus le vieil et abstrait animisme des 
philosophes de l'antiquité, du moyen âge et de la 
renaissance; ce n'est même plus l'animisme des méde- 
cins de l'école de SUlil ; c'est un animisme rajeuni qui, 
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empruntant une parure nouvelle à la science moderne, 
n'hésite pas â lui tenir ce langage : Votre force vitale, 
votre force organogénique, celle qui précède et qui 
dirige l'évolution des organes, c'est l'âme, c'est l'âme 
immatérielle; car il n'y a pas deux âmes, l'une pour 
l'activité intelligente et libre, une autre pour l'activité 
organisatrice ou vitale. Votre dualité àme et vie est 
une erreur. L'âme est la forme du corps ; la vie est une 
àme réalisant un organisme. L'une et l'autre sont une 
seule et même force, une seule et même substance. 

Certes, en présence d'une provocation aussi directe, 
physiologistes et médecins, nous devons répondre, 
mais la réponse doit rester dans les limites exactes de 
la provocation; elle doit se circonscrire sur le terrain 
de la physiologie; elle doit même se circonscrire dans 
l'argumentation la plus directe. A cette condition, nous 
pouvons être à l'aise dans le débat ; car nous ne devons 
pas oublier que, si nous l'acceptons dans toute son 
étendue ontologique, nos adversaires deviendront nos 
maîtres. L'habitude des définitions arbitraires qui 
varient avec les doctrines et à l'aide desquelles une 
question est souvent résolue par la question elle-même, 
est en métaphysique une force qui nous manque et qui 
devient une faiblesse dans les sciences physiques. Avec 
les habiles dialecticiens de l'ontologie, le meilleur 
moyeu d'être prudent, c'est d'être simple. 
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De quoi s'agit-il, en effet? De savoir, pour me ser- 
vir des expressions de M. Bouiltier, « s'il y a deux 
» âmes dans l'homme ou bien une seule ; ou, en d'au- 
» très termes, s'il y a un autre en nous qui pense et 
» un autre qui vit, ou bien un seul et même être U). '* 
Certes, voilà des expressions dont on ne méconnaîtra 
pas la précision ontologique et qui semblent choisies 
tout exprès pour submerger le problème véritable de la 
dualité humaine sous un flot de dissertations plus ou 
moins abstraites surl'existence d'une ou de deux âmes, 
sur la distinction ou sur l'identité de l'âme qui vit et 
de l'âme qui pense. Problème singulier, qui suppose 
des vitalistos admettant deux âmes, et qui implique la 
possibilité de confondre dam; -une même substance 

(I) Je cite plus ;i;ii-tii:uliî'i o:ii! iit M. la professeur lîouillicr, 
l'auteur Du Principe vital et tic Vdme pensante, parce que le 
remarquable rapport que M . le professeur Jauct a présenté sur 
eut ouvrage à la Société médico-psvchologique a été l'occasion des 
inflexions critiques nue je soumets aujourd'hui aui lecteurs des 

fosseurs, La Vie dans l'Homme, par exemple de M. Tissot, où 
la doctrine de l'identité de l'âme et de la vie est développée avec 
ampleur, zèlo et savoir, et qui, à ce titre, doit faire autorité dans 
laquestioiide l'itiiimisitn.', si u»\U* : iSqjuiri quelque temps. La livre 
de M. Uouillier semble avoir eu plus de lecteurs, plus de propa- 
gateurs que les livres contemporains consacres à la même doc- 

qui eu renil la lecture facile, et par les nombreuses relations per- 
sonnelles du l'auteur. 
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l'activité qui est vie héréditaire et l'activité qui est 
personnalité libre et responsable ! 

H y a, en effet, deux choses en nous, deux choses 
d'origine et de destinée diverses : une force qui est 
héréditaire, la vie; une activité qui est personnelle, 
l'âme. La vie a sa source dans les ancêtres, l'âme a ses 
commencements dans l'individu. Dire de l'àme qu'elle 
ost la forme du corps, que l'àme précède les organes, 
qu'elle en dirige l'évolution successive et progressive, 
qu'elle est antérieure à la personne, qu'elle est la vie, 
enfin, c'est déclarer qu'elle est d'origine héréditaire, 
qu'elle se transmet au moyen des germes, qu'elle porte 
en elle à travers les générations le type de la race, 
qu'elle a son foyer primordial dans les premiers-nés de 
l'espèce : « Le germe, dit Milue Edwards Ul, n'est 
» pas une miniature de l'animal qui doit eu provenir, 
» mais le siège de la force organogénique qui déter- 
» mine l'édification de cet être nouveau. » Or, la 
force qui déterminera cette édification, qui l'exécutera 
en vertu d'un type qu'elle représente, n'est autre chose 
que la continuation ou, si l'on veut, l'émanation de la 
force qui a maintenu le type dans les générations pré- 
cédentes. 

Cette force, qui préexiste au germe lui-même, qui 
conserve en se particularisant dans un nouvel individu 
des formes qu'elle a maintenues dans l'espèce, ne peut 
être l'àme, si l'àme signifie une activité personnelle et 
libre. La personnalité ne peut, comme la vie, se trans- 

(1) Luçom du pliysi'dnjk cl d'anatontie cooijiarJes, l« ] eï0n . 
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mettre îles parents aux enfants ; la personnalité exclut 
l'hérédité, par cela même qu'elle exclut toute identité 
avec ce qui l'a précédée et avec ce qui la suit. 

Supposez des animistes, Burdach par exemple, 
n'assignant aucun commencement à la vie et en 
plaçant le foyer au delà des manifestations végétales 
et animales, dans la source infinie de tous les êtres; 
ils ne pourront refuser à l'âme elle-même cette origine 
divine et universelle ; ce qui est pour noua àme indivi- 
duelle sera pour eux une émanation de la grande 
âmo qui a inauguré la vie dans îe monde ; et cette 
émanation sera arrivée à l'état actuel par les trans- 
missions héréditaires opérées sans interruption. 11 y a 
dans l'animisme, par ce seul fait de la confusion de 
l'âme et de la vie, une pente glissante vers la confu- 
sion de l'âme et de l'organisme vivant, au point de 
représenter l'organisme comme l'épanouissement de 
lame, et par là vers les formules du panthéisme que 
j'ai signalées ailleurs et contre lesquelles M. Bouillier 
a vivement protesté. C'est que l'animisme a de vieux 
parchemins qui attestent des origines compromettantes 
et des titres suspects que ne renient pas tous les 
animistes contemporains. Ses armes ultra-spiritualistes 
sont écartelées de panthéisme. On peut lire sur 1 ecus- 
son : vedantins, alexandrins, stoïciens, et bien d'autres 
noms d'écoles du moyen âge, de la renaissance et de 
l'Allemagne moderne. Il est dans la voie qui mène à 
l'abîme où s'engloutit la personnalité de l'âme. Je le 
répète, la vie et non l'âme esf antérieure au germe do 
l'individu ; la vie et non l'âme est une force qui se 
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continue en se renouvelant par la génération. La vie 
est impersonnelle; l'âme, si elle est quelque chose, 
est la personnalité même. On peut dire de la vie et 
non do l'âme qu'elle dispose les matériaux organiques 
on maintenant dans les générations, non-seulement les 
formes générales de l'espèce, de la race, de la famille, 
mais encore les éléments morbides les plus subtils, tels 
que la névropathie, l'herpétisme, la scrofule, le tuber- 
cule, la syphilis, la variole, etc. Par cela seul qu'on 
en fait une force organogénique ou vitale, l'âme, dans 
l'œuvre île formation corporelle qui lui est confiée par 
les animistes, no peut affranchir le corps de l'étreinte 
fatale de l'hérédité ; elle ne peut lui épargner les mala- 
dies des aïeux. Une âme non héréditaire, une âme 
personnelle, si elle avait â construire et à conserver 
un organisme, ne serait pas condamnée à subir cet 
arrêt irrévocable des faits accomplis. 



Je pose ce dilemme : Ou l'animisme conteste l'héré- 
dité vitale, et alors il commet une erreur de biologie; 
nu il admet la transmission héréditaire de l'âme, el 
alors il commet une erreur do psychologie. Dans le 
premier cas, il compromet le vitalismo en méconnais- 
sant les origines et les conditions de la force vitale ; 
dans le second cas, il compromet le spiritualisme en 
méconnaissant la personnalité libre et responsable de 
l'âme. Je crois que la doctrine de l'identité de l'âme e( 
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(le la vie ne peut échapper ;\ co dilemme, qui résume 
toute mon argumentation physiologique . 

Veut-on savoir maintenant qu'elle est l'argumenta- 
tion des animistes pour démontrer que « l'àme qui 
pense est la même que l'àme qui vit » ? 

La pensée, disent-ils, n'est pas nécessaire à la vie, 
témoin les plantes, les bêtes et le premier âge de 
l'homme. La vie, au contraire, est nécessaire à la 
pensée; par conséquent, l'activité, qui s'appelle cons- 
cience, pensée, volonté, prend rang à titre d'attribut 
particulier après l'activité qui s'appelle vie; c'est 
celle-ci qui est l'absolue et primordiale essence du 
l'àme. 

Toute l'argumentation des animistes est là. Les 
autres preuves n'en sont que les développements plus 
ou moins logiques. Ce sont en premier lieu des affir- 
mations, des définitions qui varient selon les besoins 
de la démonstration; ce sont ensuite des appels à 
l'autorité des théologiens et des philosophes, à celle 
d'Aristote surtout et do saint Thomas, ne dédaignant 
pas celle lies conciles et des pères de l'Église grecque 
et latine, fort en faveur chez les animistes; ce sont 
enfin des discussions contre les duodynamistes, où 
l'on attaque vivement la doctrine de deux âmes 
qu'aucun d'eux ne professe réellement, puisque, pour 
eux comme pour tous les savants modernes, les forces 
providentielles de la nature, les forces vitales comme 
les forces cosmiques, n'ayant point un caractère de 
personnalité, ne sont point dos âmes. Personne 
dans la science n'appelle aujourd'hui âme des plantes, 
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âme des bûtes, la force qui préside aux opérations 
de la vie végétale "et à celles de la vie animale. On 
ne fait plus aujourd'hui intervenir une âmo pour les 
phénomènes de nutrition, une autre pour les phéno- 
mènes de sensibilité, une troisième pour les phénomènes 
de concupiscence, etc. Les duodynamistes qui n'ahusent 
pas de la métaphore, distinguent dans l'homme ce qui 
est la vie de ce qui est la personnalité, et se gardent 
bien de donner à celle-là un nom qui appartient à 
celle-ci. Ils ne mentionnent jamais dans l'homme ces 
deux âmes pour lesquelles les animistes s'acharnent 
après eux. Pour les vitalistes spiritualistes la vie est 
une force, une activité, une énergie servant à formuler 
un ordre déterminé de phénomènes considérables, mais 
étrangers à la personnalité, qui reste la véritable 
essence de l'être appelé âme. 

Voici le grand argument des animistes. La pensée 
étant un accessoire, la vie étant le fond, lame est 
avant tout l'âme qui vit. Argument réaliste s'il en fut, 
et qui conduirait, si la logique s'en mêlait, à représenter 
la pensée comme un complément de la nutrition, la per- 
sonnalité libre et responsable comme le terme de l'évolu- 
tion vitale. En réalité, pour les animistes, l'âme humaine 
n'est pas autre chose que la vie végétale procédant par 
annexions successives d'attributs â la possession de 
la sensibilité, de la conscience, de la pensée, de la 
volonté, ou, pour parler comme M. Rouillier, l'âme 
humaine est l'immatérialité devenue spiritualité. Résu- 
mé général : le rôle principal dans l'âme humaine est 
enlevé à la personnalité libre, à l'activité intelligente, 
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pour être donné à la vitalité héréditaire, et cela parce 
que pour penser, vouloir, etc., il faut d'abord vivre; 
parce que l'activité vitale est antérieure à l'activité 
personnelle. C'est exactement comme si l'on disait : 
Le milieu physique est nécessaire à la production et à 
la conservation de la vie, et la vie n'est point néces- 
saire à la production et à la conservation du milieu 
physique; donc la force vitale n'est qu'un attribut 
particulier de la force cosmique, ce qui est précisé- 
ment l'opinion des adversaires de tout vitalisine. Il 
est une notion du premier ordre qui semble avoir 
écliappé aux animistes : c'est celle de l'appropriation 
successive des conditions du globe à la venue de la 
vie, et des conditions lie l'organisme à la venue de 
l'activité libre. Cette notion suffirait pour les préser- 
ver de l'identification de l'âme et de la vie. 

Je dois ajouter que les animistes prennent un soin 
infini à imaginer toute sorte d'arguments pour combler 
l'intervalle qui sépare ce qui est vie, c'est-à-dire 
héréditaire et fatal, de ce qui est âme, c'est-à-dire 
personnel et libre. La fusion de choses aussi profon- 
dément distinctes ne s'opère pas sans de grands efforts. 
Pour prouver que l'âme est la vie, que les opérations de 
la vie sont les actes mêmes de l'âme, ils affirment que 
nous avons conscience non-seulement des impressions 
sensibles, mais encore des impressions les plus insen- 
sibles. Ils ont même imaginé deux mots, étonnés de se 
trouver ensemble, pour exprimer cette accessibilité des 
mouvements moléculaires de l'organisme aux percep- 
tions de la conscience. Ils appellent perceptions 
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insensibles les impressions vagues et confuses que 
nous avons quelquefois de l'état de nos organes. Ils 
ont même affirmé que nous avoua conscience, non- 
seulement des mouvements moléculaires des organes, 
mais encore de l'énergie motrice, de l'acte moteur de 
l'âme vitale qui les produit. Franchement, les faits de 
motricité et ceux de conscience, qui ont si bien servi 
entre les mains de Maine de Biran et de Jouffroy à 
mettre en évidence la dualité humaine, servent mal la 
cause de l'identité. 

Toutes les autres preuves sont de cette force. Il faut 
â tout prix entre les choses absolument distinctes, que 
l'on veut absolument confondre, supprimer les diffé- 
rences, effacer les antagonismes, exagérer les relations 
synergiques ; il faut que l'âme soit douée de la motri- 
cité vitale et de la conscience des mouvements insen- 
sibles; il faut, en d'autres termes, que l'âme soit 
consciente et délibérante dans les opérations vitales 
comme dans les actes moraux et intellectuels, et que 
l'homme, l'homme duplex de la création, soit la 
mise en acte, la réalisation de cette virtualité unique, 
qui est la forme du corps. Grâce à tous ces efforts, 
l'union mystérieuse de l'âme et du corps devient leur 
unité; leur influence réciproque devient leur confu- 
sion; en d'autres termes, la dualité devient identité. 
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§ iv. 

Il ne Faut pas se méprendre ! Sous cette unité, sous 
^ette identité de l'âme et de la vie, il y a une autre 
anité, nue autre identité qu'il faut signaler, quoiqu'el- 
les soient sincèrement et énetgiquement repoussées par 
plusieurs animistes contemporains; il y a l'unité, 
'identité do l'âme et du corps. Évidemment, la vie 
itaut l'âme, l'âme étant une force, une force étant, 
salon M. Bouillier, une virtualiié abstraite, ni esprit 
li matière, une immatérialité quelconque, c'est-à-dire 
■ien (il faut bien le dire), et devenant quoique chose 
lar sa réalisation dans un corps, évidemment, ainsi 
;onçue, l'ame ou la vie tend à s'identifier avec l'orga- 
nisme. Or, l'identification de l'âme et de l'organisme 
ist une erreur autrement grave que l'identification de 
a vie et du corps, vivement reprochée, dans une des 
lernières livraisons de la Reoué médicale, à M. le 
lecteur Chauffard par MM. Tissot et le docteur Sales- 
!iirons. Il en est de la force vitale comme des autres 
brees de la nature, que M. Bouillier, après Leilmitz, 
uge exclusivement digne du nom d'âmes et qui ne 
leuvent se manifester que réalisées dans les corps. 
Ju'on les considère comme des activités en puissance 
m comme des activités en réalisation, ces forces ne 
•auraient avoir dans notre esprit un caractère sérieus 
le jjersonnalité. Concevez-vous une âme imperson- . 
îelle, qui aurait la virtualité vitale, végétale ou 
inimale pour essence; qui aurait pour acte essentiel 
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fit immédiat le mouvement organique et instinctif, et 
dont la personnalité intelligente, qui s'en distingue si 
radicalement, serait un attribut particulier, une évo- 
lution pure et simple ? Et croiriez-vous mieux com- 
prendre cette étrange métamorphose de l'âme, principe 
héréditaire de végétation et d'animalité, en une âme 
personnelle, intelligente et libre, en acceptant l'expli- 
cation que voici : L'àme, qui est le principe de tout 
ce qui vit, est immatérielle, mais par l'annexion de 
l'intelligence elle devient spirituelle, car la spiritualité 
est autre chose que l'immatérialité. Comprendra qui 
pourra l'explication. Quant à moi, j'y constate ceci, 
à savoir : que les animistes sont entraînés malgré eux, 
à leur insu, à reconnaître et à proclamer que l'âme 
spirituelle qui pense est autre chose que l'âme imma- 
térielle qui vit; car, comme le dit M- Bouillier, et je 
me plais à répéter cette formule ontologique qui 
distinguent si énergiquement ce que l'on veut confon- 
dre : « Spiritualité est autre chose qu'immatérialité. » 

D est temps de m'arrêter sur ce terrain, où je serais 
envahi par l'ontologie avec laquelle je dois me garder 
de m'engager dans une voie sans issue pour moi, et, 
je le crois, sans issue pour mie solution lumineuse du 
problème . 

s v. 

. Je demande la permission de me résumer en priant 
les animistes de rendre aux mots iirne et rie la signifi- 
cation qui a prévalu dans l'humanité, malgré toutes 
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les témérités dey plus illustres philosophes, et que le 
sens commun, plus tenace que les systèmes qui pas- 
sent, fera toujours triompher, même dans les esprits 
qni en imaginent une autre. 

L'àme, si elle est une activité réellement existante, 
si elle se manifeste quelque part, a sa place marquée 
là où il y a un acte personnel, intelligent et libre. La 
personnalité est le vrai caractère de l'âme, celui qui en 
détermine la signification psychologique, religieuse et 
sociale. Tel n'est point le caractère de l'organisme 
vivant qui, élymiiliigiquement, signifie instrument; 
instrument, en effet, approprié à la fois à l'activité qui 
en dispose et au globe sur lequel cette activité estappelée 
à se déployer. Voilà le véritable sens des mots âme et 
corps, celui qui est conforme à la doctrine spiritualiste 
et qui est entré profondément dans la conscience, dans 
las habitudes, dans le langage de tous, même de ceux, 
qui s'imaginent être animistes, panthéistes ou malé- 
rialistes. En vertu de cette signification véritable qui 
implique la dualité humaine, l'àmc-ou l'activité librene 
se réalise pas dans un organisme; se plaçant en regard, 
elle refuse de se confondre avec lui ; elle s'attache à en 
satisfaire ou à en combattre les tendances. La dualité 
n'est point âiue qui vit et âme qui pense ; elle est esprit 
et chair, âme et corps, personnalité et impersonn alité, 
liberté et instrument. L'unité n'est point la fusion do 
doux àmes en une seule ; elle est l'activité spirituelle 
disposant d'un organisme vivant. 

A cette doctrine spiritualiste et chrétienne, que les 
animistes accusent d'insuffisance en s'essayant do 
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l'amoindrir et qui est énoncée avec tant de netteté, par 
saint Paul, dans le chapitre V de son ÉpUre aua) 
Galatcs, à cette doctrine traditionnelle et populaire, 
plusieurs théologiens , secondés par quelques philo- 
sophes et quelques médecins, opposent l'animisme 
d'Aristote dogmatisépar saint Thomas. M. le professeur 
Frank explique cette prédilection des théologiens pour 
l'animisme par sa plus facile adaptation au mystère de la 
résurrection, qui serait, à ce qu'il parait, plus aisé à 
accomplir au moyen de l'identité âme et vie qu'au 
moyen de la dualité âme personnelle et organisme 
vivant. Assurément, ce n'est pas pour simplifier les 
mystères ni pour amoindrir les prodiges de la création, 
le plus grand de tous, que des penseurs érainents se 
font animistes et argumentent d'après Aristote", comme 
saint Thomas, plutôt que d'après Jésus-Christ, comme 
saint Paul. Le mystère de la résurrection humaine 
ne s'élucide pas an moyen de nos solutions psycho- 
physiologiques. D'ailleurs, le mystère est partout, 
dans ce qui est vie héréditaire comme dans ce qui est 
personnalité intelligente et libre. Le débat sur l'âme <it 
sur la vie durera autant que l'humanité ; car l'âme et 
la vie font partie du domaine étendu que Dieu a aban- 
donné à nos éternelles investigations. Que l'âme 
soit identique avec la vie et remonte comme elle à un 
foyer primitif, créé ou incréé, ou que, distincte de la 
vie, elle soit appelée à manifester l'intelligence dans 
l'organisme vivant du l'homme, le même voile la cache 
à nos yeux. Tous les traités d'embryologie sacrée, et 
j'ai eu l'honneur d'en lire quelques-ur.s, ne l'ont pas 
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déchiré. Toute notre science profane no parviendra 
jamais à le soulever. Il y a un fait qui nous éclaire, et 
il est immense : c'est le sentiment universel de la per- 
sonnalité et de l'imperaonnalité, qui nous avertit qu'il 
y a deux êtres en nous, celui qui est libre et respon- 
sable et celui qui ne l'est pas; l'âme, d'une part, et 
l'organisme vivant do l'autre. 



Je ne puis comprendre après cela cette ardeur 
d'identification qui s'est emparée de quelques esprits 
distingués de ce temps, parmi les théologiens, les 
philosophes et les médecins ; identification sans utilité 
pour le dogme spirituidiste qu'elle compromet en vou- 
lant lui soumettre un domaine qui lui sera toujours 
étranger ; sans utilité pour le dogme vitaliste, qu'elle 
affaiblit en voulant lui imposer un titre de noblesse 
qu'il ne peut porter. Etrange concours d'efforts qui ne 
répond ni aux besoins de la religion, ni aux besoins de 
la société, ni aux besoins de la science. 

En vérité , je ne puis assez vivement exprimer l'éton- 
noment qui j'éprouve en voyant N. S. père le pape 
Tie IX adresser deux brefs, l'un à l'archevêque de 
Cologne, l'autre à l'évêqne de Breslau, pour leur 
recommander la doctrine animiste comme la plus con- 
forme a la foi ; en entendant le R . P . "Ventura lancer 
à la fois, contreles vitaliste.-; si candidement orthodoxes 
de l'école de Montpellier, et les foudres de l'argumen- 
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tation et colle de l'anathème; en lisant une savante 
apologie de l'animisme dans la dissertation de M. l'abbé 
Thibaudeau, sur le Principe vital à l'occasion de 
discussions récentes ; en comptant parmi les publica- 
tions animistes Y Anthropologie de M. Hermann 
Fichte, les mémoires couronnes de M. Jourdain sur la 
pliilosophie de saint Thomas, et de M. Wuddington sur 
la psychologie d'Aristote, l'ouvrage de M. Tissot : 
La vie dans l'homme, les deux publications de 
M Bouillier : Unité 'le l'âme pensante, du principe 
vital et Du principe rital et, de l'âme pensante, la 
thèse De vilœ natura de M. Charles, le mémoire de 
M. Jeannel: Eœistc-t-il un principe vital distinct 
de l'âme? etc.; en assistant à la publication qui se 
fait à grands frais, à Montpellier même, d'une édition 
complète des œuvres do Stahl, et en constatant que 
l'animisme est défendu à Paris par deux journaux de 
médecine, l'Art médical, fondé par J. P. Tessier, et 
la Revue médicale, vouée jadis par Cayol, son fonda- 
teur, à la défense du vitalisme duodynamiste contre 
l'organicïsme alors triomphant, et devenue, entre les 
mains de son savant rédacteur actuel, M. le docteur 
Sales-Girons, l'organe le plus accrédité du monodyna- 
misme médical. Tout ce bruit qui se fait autour de 
Tanin lis me, et qui ne semble pas près de cesser, ne 
s'explique réellement pas. 11 ne répond à aucun besoin 
du temps. Ce ne peut être qu'une thèse plus ou moins 
bien choisie pour occuper honorablement d'honnêtes 
et savants loisirs. 

En effet, au point de vue social et religieux, le prin- 
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cipe éminemment spiriuialisie de l'âme personnelle, 
intelligente, libre et responsable suffit. Au point du 
vue biologique, le principe éminemment vitaliste do 
l'énergie héréditaire, organogénique ou vitale, ne laisse 
rien à désirer. Evitons toute confusion : une force de 
la nature, qui est une virtualité abstraite, n'est pas 
une âme, si à ce mot on conserve 3a signification tradi- 
tionnelle d'une activité personnelle. Le matérialisme, 
qui nie l'âme, n'est paspour cela la négation de la force 
vitale. L'organicisme, qui nie îa force vitale, n'est pas 
pour cela la négation de l'âme. Le spiritualisme est 
indépendant du vitalisme ; ils s'accordent et ne se con- 
fondent pas. 

L'animisme qui confond tout ne serti rien. C'est un 
nuage ramené par un vent de moyeu âge aristotélicien 
et de renaissance païenne; il s'en ira de l'horizon chassé 
par les rayons de la renaissance chrétienne qui renou- 
velle la science et lasociété. 



IV. 



NOTICE SUR LES DOCTRINES PSYCHO-PHY- 
SIOLOGIQUES DES ANCIENS PHILOSOPHES 
HINDOUS «>. ' 



Introduction. — Au-delà de l'antiquité grecque, 
l'érudition classique n'a semblé apercevoir jusqu'ici 
que silence et ténèbres. Les monuments littéraires de 
Thèbes et de Memphis lui ayant manqué, elle n'a pu 
atteindre, sur les bords du Nil, les origines de la langue 
et de la science helléniques. Aussi les œuvres merveil- 
leuses du génie grec lui ont-elles apparu comme des 
créations spontanées, plutôt que comme le développe- 
ment autochthone d'une tradition dogmatique venue à 
la suite de la conquête, ou apportée par de savants 
voyageurs. On s'est plu à représenter la sagesse grec- 
que comme étant sortie tout entière du cerveau de 
quelques penseurs, ainsi que les Grecs avaient repré- 
senté Minerve, la sagesse divine, venue d'Egypte 
pour présider aux destinés d'Athènes, comme étant 

(1) Extrait des Annales MtSd.-Psychol. 1843-1844. 
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sortie armée de pied en cap du cerveau de Jupiter. Il 
est résulté de ce préjugé séculaire l'oubli des traditions 
véritables de la science primitive, et, à cause de cet 
oubli, une complète inintelligence des divers systèmes 
philosophiques qui dérivent de cette tradition, et qui 
ne s'expliquent réellement que par elle. 

L'érudition classique es! appelée aup mrd'hui à recu- 
ler ses limites respectées pendant tant de siècles ; car 
elle peut enfin, regardant au-delà de l'horizon grec, 
suppléer au silence do l'Egypte et atteindre le riche et 
vaste domaine de la civilisation hindoue. Là les monu- 
ments littéraires ne lui feront pas défaut; elle y ren- 
contrera des poètes, des théologiens, des philosophes, 
des mathématiciens, des astronomes, des grammai- 
riens, des naturalistes, des médecins CI, etc., qui 

(I] Nous nous borneront, dans .■elle noie, à moniinnner 1rs 
pi inripaui monuments Je la science mWicaie. Il serait trop long 
■i y r<t}>|ieler les nombreuses productions littéraires et nrientiflqucs 
qui Iriuiliuon orientale a puMits, traduits, ou nu moins fuit 
coenattre) iris sont les Véda». IcCode de Macou. le Mahabaraîn, 
[.nome do denx cent millo T*m, contenant un faineut pjiinnûe 
philosophique, le llagavalçita . lu Itamnyatvi. poome de. cin- 
quante millo vers; plusieurs l'oui-anas ou poemon légondilrea 
et my thotogiqnn i la G mm maire généinlc de Pannini. qui est 
encore un magnifique modèle do la methaphysiqun du langage, 
rlr l.enumëration des leuvir» médicales, qui d ailleurs sont moins 
connues, doit eeulo uons occuper ici. 

LMjurrAfa, considéré conUBQ l'œuvre de'llrahmn lui-même, 
qui I a eomiiiuuiquu â DArau.v est consacré a l'nrt de guérir. 
Lesdeux Ahwin, fils du Suhyà (lu soleil), reçurent les enseigne- 
ments de DaCSSa et devinrent les médecin» de» dieux H y a ici 
une généalogie, qui nippelle les deux Ml* d Rscu1a|« et lear àm- 
ccndniu» d'Apollon. Lck légendes sur les merveilles méilico-elii- 
rufgieales opérée? pat' les deux fils du Soleil ne doivent pas nous 
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auront devancé la science grecque tout en conservant 
les traces profondes des dogmes anciens. Bien plus, 
ces écrivains parleront une langue qui porto dans ses 

occuper. Voici, toutefois, cumulent s'est mnintenui; lu tradition 
médicale. Les deux Aswin instruisirent Indra, qui fut le maître 
de Dhanwahtaiu, d'Atbeïa, do Bbaradwaja et rte Cimraka. 
L'ouvrago de Chakaha existe encore; il en est (lu môme de celui 
île DbahwaktabIi qui enseigna la médecine à Susruta, fils de 
Viswamitha. 1-e traité de Dhanwantari est d'une très haute 
antiquité; c'est celui qui sert encore ils guide aujourd'hui. Wilson 
pense qu'il est le plus ancien après relui rte Ckahaka. Co traité a 
eu plusieurs commenta tours. 11 est divise en sis parties : le Sulra 
st'hana, ou définitions chirurgie ides ; le Nidana st'hana, section 
des symptômes ou du diagnostic; le Sarira st'hana, anatomie; 
le Chikitsa H'hana, le traitement des maladies internes; le Kalpa 
st'hana, des antidotes ; Y L'Un m .•t'imnit, section supplémentaire 
consacrée à la ïiit-t U i i n; spe-éiale îles maladie.- locales, des yeux, 
h!l-s uivilles, etc. 

I.'Ajur véda, ori^iiiaii-einent divisé en cent sections de mille 
distiques chacune, a été plus tard sous-diviso, pour l'intelligence 
des disciples, en huit articles, dont leuumérntïon peut nous 
donner une idée assez exacte ties objets qu'embrassait la médecine 
des Indous. Ces huit articles sont mentionnés avec ces titres : 
1" Salya, ou l'ai t d'extraire les corps étrangers, avec ie traite- 
ment approprié à l'inflammation. à 1j suppuration, aux tumeurs 
phlegmonouseset aux abcès. Ce mot salya signifie la flèche lancée- 
par un arc, ce qui indique l'origine toute chirurgicale do cette 
section. 2° Salahja, ou ia clinique des maladies des organes des 
sons externes, du noz, dos oreilles, dos jeux, etc. Co mot vient do 
Salaka, qui signiiie un hislruiiu-ta delieai, :i l'aide duquel les 

ou le traitement de.-- desoi <lre.j causés par la possession démo- 
uiaque. 5" Ki'H.a/ifii. vln-ili/ii, ou la mûdueiije des u 1 1 f; 1 1 l tri , h leur 
tlilissiiitcc, pendant el après in lacililioli. Cnmpreiiaai les alierti'jHs 
1 1 1. 1 1. 1 1 ■ [ i ■ • l 1 ^ des mères el les maladies des nourrices. Ù> Agada, 
ou la toxicologie appliquée à l'administration des antidotes. 
7° Rqxagana, ou la chimie ou plutôt J'akhvmio, dont le but est 
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flancs le génie rte la langue des Hellènes ; ils expose- 
ront les doctrines qui servent en quelque sorte d'intro- 
duction aux enseignements de Pythagore et de Thaïes, 

kl découverte d'i (iLmnciV', il'iisi élixir infaillible pour rendre la 

sauté et la vie éleniellcs. t! ,: Htijilmrana. ou l'art do produire 
1 sicei'idssenieLii indéfini du e-c-ni-c humain. 

Sishlta divise sou nuvi'i i - j i deux punies : SalyneX Snlakya, 
ou In chirurgie. De sages considérations, que nous ne pouvons 
reproduire ici, servent d'iiiii'uiiuetiu!! h c<- qu'il lit de la pratique 
chirurgicale 11 divise les mabdiea de l'homme en quatre! caté- 
gories : elles sont aniih-nleHes, ou trau ma tiques, provenant de 
causes extérieures et violentes ; organiques, provenant momenta- 
nément des discrasies. des diverses humeurs; intellectuelles, 
provenant des passinns, de- vives émoîions. etc., et naturelle.i. 
provenant de causes iLitiiielks. de l;i faim, de ht suit', du sommeil, 
dr i;ïgi\ de la gr ossesse. Etc. 

Les instruments do chirurgie étaient divisés en huit parties : 
1" peux qui servent à e.mper e: si séparer, >-lil:r//ana ; 2° ceux qui 
servent à diviser on si exciser, bhahina; 3° ceux qui servent a la 
scarification ou ii l'iti'./culatioii, !■■/;' /mua ; 4" ceux qui servent à 
faire des ponctions, tijmVui.n'x ; y" ceux qui servent a souder lea 
plaies, eshyam ; 6° ceux qui servent à extraire les corps dura, 
aharya; 7° ceux qui servent ;\ retirer dus liquides, y compris la 
ssiiKiiée.rijT-CTtana,- 6* et ceu* qui servent à pratiquer lossutures, 
mi ■mil II pu nit qui' if* m:>yrm> eilrnours ne fanaient pas defnul 
a [i inédecine de» Hiudous. Caustiques acides eL alcalins, cautère 
aeluel, plaques métalliques rubéfiantes, ventouse*, sangsues, bau. 
Is.ye." et appareils. :q .plicul.osii' osli :i'.< ». .'iiicll;. itr . 

luut cela ust menticcué à plusicur* reprises duus leurs traités, 
sivre 1 indication de» proi'i» les pïiq.rea .i cl.jque opération. C'est 
-uitout dam lea htmii ibap.ios que lu caustique Était employé, 
i i.uimo citer, les firoej. 

tjuelle mine riche ù exploiter dms I n.lêivl d." I histoire uneienne 
de notre science : Pourquoi les gouvernement* et les académies ni' 
provOquent-ill point ces 'iui tua do recherches si iinnrouscs [tour 
les individus i Espérons que l'iirudition médicale, si exercée sur 
les livres d'Hippoci'ate et de Galieu, montrera bientôt le même 
zèle et la mémo baliileté dnsis 1 rs.udu des livres de Charaka, de 
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du Parménïde et de Pyrrlion, de Dèmocrife et Hippo- 
crate, d'Épïeure et do Platon, d'Aristote et de 
ZénonW. 



l'époque antérieure à rlippoerulr, qui ne nous sont pas parvenus. 
Voyez il ce sujet les articles quo le savant et laborieux Witson, 
aujourd'hui professeur de sanscrit à Oxford, a insérés dans 
l'Orientai Magtuine, Calcutta, février et main 1823. Consultez 
aussi un Essay on Che antiquity ofhindoo médecine, servant 
d'introduction à un cours de matière médicale et de thérapeutique 
fait à Londres, au King's Collège, par J.-F. Boyla, m.-d., publié 
dans la même ville, en 1837. 

Tout en reconnaissant que les sciences médicales n'ont point 
progressé chez les Indiens modernes, M. Wilson rend hommage 
à l'exactitude avec laquelle les symptômes des maladies sont 
décrits dans les anciens traités consacrés au nédan ou au 
diagnostic, et à l'étendue et à la richesse incomparable de leur 
Druviabhidana, ou matière médicale. On sait que l'opération 
de la cataracte s'y trouve décrite, ainsi que la rhiiioplastie et la 
petite opération de l'inoculation du vaccin, qui remonte, dans 
l'Inde, à une très haute antiquité. Nous no parlerons point d'autres 
moyens thèrapou tiques que nous devons ans Indiens, tels que 
l'écorce de la racine do grenadier contre le Uenia, la fumée du 
datura stramonium contre l'asthme, la noix fornique contre la 
paralysie et la dyspepsie, lo retour à l'emploi du croton- 
tiglium, etc. Ï.0 docteur Ainsly, de la marine royale et attaché à 
la Compagnie des Indes, dans son Traité sur la matière médicale 
des Indiens, a répandu sur cette branche importante do leurs 
connaissances des rensei;rm.-me)its prédeux ri pu liés aux sources 
s. Leurs classifications dos médicaments méritent d 'être 



(1] Nous devons surtout considérer les <Y leumcnts de la philo- 
sophie Mndouo comme représentant l'époque de la philosophie 
grecque antérieure à Socrate, époque féconde, durant laquelle 
plusieurs grands théoriciens avaient écrit sur la nature des 
livres dont nous n'avons que des frai'meiils peu nombreux et 
suivent peu .'r.ulieni l'iei-iik'ré, eomme pouvant suppltvr à 
ce qui nous manque sous ce dernier rapporl, les monuments de 
la philosophie liiudime doivent avoir un très haut prix, même 
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Un jour viendra où à ces illuslivs maîtres on recon- 
naîtra des devanciers, des initiateurs. A Dieu ne plaise 
que je veuille troubler le culte pieux de l'érudition 
classique ! Je sais trop ce qui arriverait à celui qui 
serait assez osé pour porter la main sur l'idole autour 
de laquelle se presse une foule d'adorateurs passionnes, 
fît que l'enseignement officiel des universités est résolu 
k maintenir inébranlable sur son piédestal sacré. Je 
laisse se soin à de plus bardis et à de plus babiles. Trop 
de gens, en Europe, vivent à l'ombre des prérogatives 
du grec et du latin, pour que je me jette légèrement 
dans la mêlée; le combat serait inégal, et je succom- 
berais. 

J'arrive à mon sujet. 

Pour discerner ce qui, dans l'antique sagesse de 
l'Hindoustau, appartient plus particulièrement aux 
notions anthropologiques que nous désignons sous les 
noms de psychologie ut de physiologie, il importe, il 
est nécessaire même d'embrasser les enseignements 
philosophiques et les traditions génésiaques dont lus 
principales données commencent à être connues en 
Europe. Les théories me il ieo- psyehologiqu.es répan- 
dues par les anciens docteurs de cette vaste contrée 

aux yeus des plus anleul* partisan* it« l'originalité des Grecs en 
philosophie . 

Ce que nous disons à l'égard do ln philosophie, nous le dirons 
it l'égard de la médedui!. Los inniiiuiioiili p.iieirns de la médecine 
hindous sont surtout précieux en ce qu'ils peuvent suppléer aux 
notions qui nom main pu.' ni t-cliil ivi.'iiioiit à l'époque antérieure à 
Hippoerntc, époque durant laquelle pin sieur.- médecins eélÊhres 
avaient écrit. BUT les maladies, des livres qui ne nous sont point 
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sont si étroitement liées à leurs croyances sur l'origine 
et la destination de l'homme, et leurs croyances sur 
cette origine et sur cette destination sont si étroitement 
liées à leurs doctrines sur la divinité et sur le monde, 
qu'il est impossible de les séparer. Daus l'encyclopédie 
des Hindous tout s'enchaîne logiquement; et pour 
percer le voile qui couvre leur notions anthropologi- 
ques, il faut s'initier aux données générales de leur 
théologie et de leur cosmologie. J'obéirai le moins 
possible à cette nécessité, afin de rester dans les limites 
que m'impose le titre de cette notice. 

Quelle est la destination de l'homme ? se demande 
îa philosophie hindoue, et elle répond : la délivrance. 

La délivrance (moukti, môkhâ) est désignée, en 
effet, comme le but de toute pratique religieuse et 
sociale, comme la fin de toute science. Ce mot domine 
les enseignements des sectes et des écoles les plus 
diverses, la seule doctrine matérialiste exceptée, qui a 
eu peu d'adeptes. Le vœu de délivrance suppose le 
fait esclavage, comme le devoir As purification sup- 
pose le fait souillure, comme le désir de réhabilita- 
tion suppose le fait de déchéance, comme le besoin 
& expiation suppose le fait péché . Or, les mots déli- 
vrance, purification, réhabilitation, expiation, se 
trouvent inscrits sur tous les monuments de la sagesse 
hindoue. Ne faut-il pas y reconnaître l'écho retentis- 
sant d'une genèse oubliée ou altérée, ramenant indirec- 
tement les disciples de la science à cette grande 
préoccupation des temps primitifs, désignée sous le nom 
de dogme de la chute, préoccupation dont on retrouve 
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les traces dans les monuments les plus respectés de la 
sagesse hellénique (') ? 

La délivrance est donc le pivot sur lequel roulent 
tous les systèmes religieux et philosophiques des Hin- 
dous. Par la délivrance, il faut entendre deux choses : 
la lente et progressive réhabilitation au moyen des 
transmigrations successives, ou l'exemption immédiate 
et absolue des transmigrations par l'absorption défini- 
five dans l'essence suprême. De là deux doctrines de 
la délivrance : la première, doctrine ancieund du salut 
par les œuvres, doctrine pratique et polythéiste, est 
conforme aux préceptes de la révélation dite brahma- 
nique ; la seconde , la doctrine moins ancienne du salut 
par l'absorption en Dieu, doctrine spéculative et 
panthéiste, est conforme aux données du chisme 
bouddhique. Celle-là correspond aux enseignements 
exetériques ; celle-ci correspond aux enseignements 

(l| Los enseignements do t'ythogore, d'Empéiloclo ot ilo l'inton 
Finit remarquables wius tu i-;t[ij>i.Ji-L. Pyiliîifï'-' 1 ' 11 proclame lu doc- 
trine des pratiquai- il.: purification et cello des transmigrations 
expiatoires; Empédocle l'a dit expressément : « C'est pur notre 
faute que nous pommes privés du bonheur divin, que nous sommes 
des démons atteints d'une souillure ui'i^ini-lle, des exilés de ln 
vérité, condamnés û errer pondant li'oi* nulle mis séparés de Dieu 
et iln bonheur. » (Rilt..'! 1 , [listnirn tlu ht /Jiihi.mjiliit!, traduction 
de M. Tissot. p. 439, t. III, d'après BtttWi Fragmmlà Smpe- 
doclit .-I Parmenitlis, Lipsim, 1810.) Quant à Plnlnn, voye* dans 
lu République, dit un auteur récent, les idées qu il se fuit de 

notre misérable existence ces captifs enchaînés au fond d'un 

cuchot, ces ombres fligitima qu'ils prennent pour dos réalités, 
et le genre humain eu proie A une perpétuelle ot inévitable illu- 
sion. Ce qui brille encore de sciemv et du vérité à travers ces 
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ésntériques dea Écoles grecques. L'Inde offre d'ailleurs 
lu spectacle d'une doctrine populaire et d'une doctrine 
privilégiée, florissant l'une à côté de l'autre, en har- 
monie parfaite quoique s'excluunt réciproquement dans 
leurs donnes. Le polythéisme est abandonné au vul- 
gaire; les classes supérieures, celle surtout des théoh»- 
^irns et des philosophes, se réserve le panthéisme, 
loul en conservant les profits que leur assure le culte 
vulgaire. Otto conciliation apparente entre deux 
doctrines opposées n'a pas toujours existé. Des popu- 
lations entières ont été exterminées ou bannies au début 
du chisme. Ce fut pour un cuisine analogue que les 
philosnphus les plus recommanda Mes de la < irèce furent 
persécutés. Pour ceux qui connaissent la doctrine 
de ces philosophes, il est évident que plusieurs d'entre 
eux avaient trahi les secrets de l'initiation eu répan- 
dant au-deliors les enseignements ésotériques, réservés 
aux seuls adeptes des sanctuaires, enseignement dont, 
en général, le panthéisme forme la base. 

Dans ces deux doctrines le but est le même : c'est 
la délivrance ; les moyens d'y. parvenir différent seuls. 
Cette différence dans les moyens d'obtenir la délivrance 
entraîne la diversité des doctrines sur les rapports de 
l'âme et de l'organisme. 

Dana la première, l'âme déchue cherche sa déli- 
vrance et sa réhabilitation par l'expiation, le inonde et 
les corps ayant été créés pour lui offrir un théâtre et 
un instrument de cette expiation, qui ne sera complète 
qu'à la fin des choses créées. Jusque là, l'âme, ainsi 
que l'enseignait Pythagore, doit parcourir toute la 
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série des existences dans les diverses sphères dont se 
compose l'univers. Pour cela elle doit avoir une double 
enveloppe, une enveloppe grossière, celle à laide de 
laquelle elle agit sur cette terre, et dont elle se 
dépouille à la mort, et une enveloppe dite subtile, 
formée de l'essence des cinq éléments, et à l'aide de 
laquelle elle agit sur les milieux qu'elle parcourt, dans 
ses transmigrations, avant de revêtir un nouveau 
corps terrestre. 

Dans la seconde doctrine, l'expiation est regardée 
comme un préjugé vulgaire, et comme insuffisante 
pour la. délivrance finale (U. L'âme est par conséquent 

(1) Kspila et sfs sent a tours définissent la vraie flcionco ou la 
pliil'^nphie ; « (.Vi te onniiaissiuice qui peut seule proeurar la déli- 
vrance entière et permanente du mal ; car, d'une part, les moyens 
temporels, soit qu'ils aient pour objet d'exciter ou d'adoucir les 
souffrances corporelle* et mentales, sont insuffisants pour cette 
fin, et, de l'autre, les ressource.-; spirituelles rie la religion pratique 
sont imparfaites, puisque le sacrifice, la plus efficace dos obser- 
Yiiiicc-s religieuses, est aeeumieigtié du meurtre îles animaux, et 
par conséquent n'est point innocent et pur, et que la récompense 
céleste des actions pieuses est passagère. » Posséder la vraie con- 
naissance, c'est s'identifier avec l'Etre suprême en se détachant des 

i.p]:aieeei;s du linilidc, (les illusion des sens, et même îles lPMVIVS 

de religion. Les philosophes grecs, Pythagorc et Platon en parti- 
culier, dit Colebrooke, enseignaient de la même manière que « la 
fin do la philosophie était de délivrer l'âme des obstacles qui 
arrêtent son progrès vers' la perfection, de l'élever à la contem- 
plati'm de l'immuable vérité, et de lit th'ijtitjn- si hinn tlitn pas- 
sions terrestres, qu'elle jinissc t-'clcrtv de la contemplation des 
objets sensibles à celle du imiiuh: de l'intelligence, n Les traces 
de la docti'ine mystique e'effaçant dans Aristote, il se borne à 
définir ainsi le but de la philosophie ; u Le bien final de la sagesse 
est Insatisfaction ou le contentement de soi-même dans le souve- 
rain bi.nlieur. i) Eth. à Kir. 1, 5, 7, 1 1. 
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exempte dos transmigrations; comme elle est une 
émanation de la divinité, elie n'a point été créée et 
elle n'a point péché. C'est un rayonnement de l'Être 
infini; c'est Dieu lui-même emprisonné dans un orga- 
nisme dont les excitations (rouillent son immuable et 
primitive sérénité. Égarée par les sens trompeurs, elle 
subit les impressions mensongères d'un monde illusoire 
et sans existence réelle. La mort ne saurait arriver 
assez tôt pour la délivrance de cette âme, à laquelle il 
suffit d'avoir cru â sa nature divine pour obtenir Ma 
délivrance finale en rentrant dans le sein de l'Être 
suprême. A la chute de son enveloppe grossière, elle 
n'aura donc besoin d'aucune enveloppe subtile, qui no 
servirait qu'à prolonger son esclavage et à la retenir 
dans le monde matériel, réservé aux âmes qui se sont 
aveuglées an point de croire à leur individualité et à 
la réalité des choses visibles. Dans cette doctrine spé- 
culative et mystique, la matière cosmique et la matière 
organisée sont mises en doute, ainsi qu'elles le furent 
par Pyrrhon le sceptique; Dieu seul existe, tout le 
reste est une illusion, ou, si l'on veut, une apparente 
et très passagère m, mi fus [ut ion de l'essence univer- 
selle, ainsi que l'enseignèrent les philosophes d'Élée 
et du Portique. Il est aisé de concevoir la stérilité 
scientifique d'une pareille doctrine : aussi ne faut— il 
pas s'étonner si, tout en maintenant la négation de 
l'individualité des âmes humaines et celle do la réalité 
du monde physique, elle est obligée de reproduire, 
contradictoirement à ses propres enseignements , 
les données émises par les écoles dualistes sur les 
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conditions relatives de l'âme et do l'organisme d). 

Nous exposerons ces données dans leur plus grande 
généralité, car tous les détails doivent être évités. 



D'après ce que nous avons dit dans l'Introduction 
qui précède, nous no croyons pas devoir apprécier les 
rapports qui existent, dans l'ancienne philosophie de* 
Hindous comme dans l'ancienne plnlosophie des Grecs, 
entre le monde et l'homme, entre la cosmologie et 
l'anthropologie ; nous devons mémo nous abstenir de 
mentionner les sectes ou écoles nombreuses qui ont 
animé par leurs controverses cette vie intellectuelle 
et recueillie des célèbres gyinnosophistes de la contrée 
arrosée par le Gange, et qui ont eu leurs analogues 
dans les sectes ou écoles helléniques, avant et après 
Socrate. Nous devrons également nous abstenir de 

(!) Nous renvoyons ceux Secteurs qui désireraient avoir 

quelques notions sur la jjliili»r.|>liii dis Hindous, aux savants 
mémoires que Colebniukc, le ] iln^ célèbre des indianistes anglais, 
a publiés successivement., (le l&ii à 1829, dans les deux premiers 
volumes des Tranxrviîoits de ia Société asiatique de Londres, et 
qui, réimprimés après sa mort, ont ôlé réunis ii d'autres mémoires 
sur les védus, sur l'algèbre, sur l'astronomie des Hindous, etc., 
en deux vol m nés in-8. Les Eraayi on hindou philosophy ont élu 
traduits en français par M. -Cl. Pauthier; Paris, 1833, Plusieurs 
autres documents, ayant surtout pour objet la théologie, la légis- 
lation, les diverses sectes n-liL'ieusus et les antiques épopées, ont 
été publiés, traduits ''îi analyses &,wi~- les recueils asiatiques de 
l'Inde ou de l'Angleterre e[ dans îles Mivni^os spéciaux anglais, 
français, allemands et italiens. La traduction du Ramayana vient 
d'être commencée par M, (.iorésio, do Turin. 
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faire entre elles îles rapprochements qui nous entraî- 
neraient trop loin. Nous resterons dans notre sujet. 
Nous choisirons nos citations en suivant un ordre 
méthodique, sans avoir égard aux diverses sectes ou 
écoles auxquelles nous les empruntons d'après Golc- 
brooke, à qui appartient l'honneur ({'avoir débrouillé 
le chaos des textes les plus obscurs et les plus difficiles, 
non seulement dans les auteurs eux-mêmes; mais 
encore dans les scholiastes et les commentateurs. 

La naissance est définie par les sectateurs du 
Vêdanta (U : l'union de l'âme avec ses instruments, 
qui sont: 1° l'intelligence (boudhi) la conscience 
(afianftara) ( 3 >, et le sens interne (manas) i 4 ); 2° les 
cinq organes de sensation et les cinq organes d'action ; 
3" les fonctions et facultés vitales. Ce n'est point une 
modification de l'âme, car elle est inaltérable. La mort 
est ainsi définie : l'abandon de ses instruments par 
l'àme. Ce n'est point son extinction, car elle est impé- 
rissable. 

Voici comment se trouvent exprimés en divers 
passages les rapports de l'âme et de l'organisme. 

(I) Véilanta. de Vida, livres sacrés des Hindous, et de anla, 
fin, but, système qui pi'étund lepaja- sur les enseignements révélés, 
[2] BoudM, de boudk, savoir. 

(3) Ahankara, composé de aham, moi, etde Mra (racine, kri, 
qui fait), te qui donne ou fuit naître lu sentiment du moi. 

[4j Manas. ftmç, mens, do niait, penser. Colobrooke le traduit 
par min'!, M. Pautliier le traduit par sentiment. Nous le tra- 
il nii-if >tlîi prit- tHiti'mli'nirnt, si quelques passages ne nous fainiii.'ul 
penser qu il s'agit plutôt d'exprimer un sens interne, intermé- 
diaire entre les sensations et les actions, lesixièrne sens d'Anatole. 
Voyez la note 2 de la page 135. 
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Les rapports de l'âme et de l'organisme sont expri- 
més en ces termes par les docteurs de l'école Védanla: 
« L'âme n'est pas de dimensions finies, comme ses 
transmigrations l'indiquent en apparence; elle n'est 
pas également d'une petitesse démesurée; elle habile 
la cavité du cœur 0).... L'âme est active, et non 
purement passive comme le soutiennent les Sankhyas. 
Son activité cependant n'est pas essentielle, mais 
éventuelle ou accessoire. Gomme le charpentier ayant 
ses outils à la main, ses lignes et ses supports, et les 
mettant de côté, jouit de la tranquillité et du repos: 
ainsi l'âme, dans son union avec ses instruments corpo- 
rels, est active ; et en les quittant, elle jouit du repos 

et de la tranquillité Le nombre des organes 

corporels est différemment établi, depuis sept jusqu'à 
treize. Le nombre précis est cependant de onze: les 
cinq organes de sensation : la vue etc. , les cinq orga- 
nes d'action: les mains, les pieds, l'organe de la voix 
ou de la parole, les organes excréteurs et celui de la 
génération, et finalement la faculté interne, ou la 
faculté de perception (manas), ou le sens intime 
auquel se superposent l'intelligence (boudhi) et la 
conscience {ahankara) ( 2 K... Ces organes no sont pas 
des modifications de l'acte vital principal, on de la 

(Il C'est l'opinion d'Arrifulu. Vuyi-ï l: mémoire de M. Lélut : 
Du siègt de l'âme selon les anciens, etc. , inséré clans le premier 
numéro des Annales M.M.-Psychol. 

(2] On a prétendu rapprocher ces trois principes des trois âmes 
[ou facultés de l'Ame] de l'yihagoi'o cl de Platon; mais ce rappro- 
chement noua parait forcé. 11 est beaucoup plus raisonnable que 
ces àiucs se rapportent aux trois qualités (goun'a), qui sont: 1" 
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respiration prân'a souffle CI, mais des principes 

distincts Les états ou conditions de l'âme revêtue 

d'un corps sont au nombre de trois principaux: l'état 
de veille, celui de rêve et de profond sommeil- On peut 
yujoutei-un quatrième, celuîde l'extase, de l'évanouis- 
sement et do la stupeur, qui est intermédiaire entre le 
profond sommeil et la mort (comme si le corps était 
moitié mort), de même que le rêve est entre la veille 
et le profond sommeil. Dans cet état moyen de rêve, 
il s'opère un cours fantastique d'événements, une 
création illusoire, etc.... 

aattca, h railjas et le lamas, dont noua parlerons plus loin. 
Voyez 1» noie rie la page 145 

Les trois principes dont il est question ici. et qui semblent 
présider aux dix organes corporels, c'est-a-diri' aux cinq organes 
de sensation ot aux cinq organes d'action, ont été assimilés, par 
un docteur de l'école sankhya, à trois sentinelles gardant dix 
portes. Un sens externe perçoit, ajoutc-t-il, le sens interne (manas) 
examine ; la ciMipeieace 'anankaia; fait r.ippl icatiun personnelle, 
et l'intelligence (bouddliil résout; un organe externe exécute. On 
lit dans le Code de Manou, lect. 2, si 89, 90, 91,0-2: 

« Les hommes des premiers âges ont dit qu'il y avait onze 
organes des sens. Je vais rémunérer diacun en particulier, dans 
l'ordre qui leur est assigné : 

» Les oreilles, la peau, les yeux, la langue et le nez, qui est le 
cinquième; les organes des excrétions et de la génération, les 
inainset lespieds, cl celui de la parole, qui est éimmèré le dixième. 

» Ces cinq organes, les oreille* cl les autres désignes par ordre, 
ont été nommés les organes de l'intelligence ibouildhi), et les cinq 
autres, l'organe des excrétions, etc., ont élé nommés les organes 
d'action. 

par sa propre nature la double propriété (do l'intelligence et île 
l'action). » 

(l)Pran'a, de an, respiration, et du préfixe jim .-c'est le irvttijUa 
des Grecs. 
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Lame est sujette à la transmigration. Elle passe 
d'un état à un autre, revêtue d'une forme subtile con- 
sistant en particules élémentaires qui sont la semence 
ou Io rudiment d'un corps plus grossier... Voici com- 
ment le passage a lieu à la mort : « La parole d'une 
personne mourante, suivie des autres facultés exté- 
rieures d'actionet de sensation (facultés et non organes) , 
est absorbée dans le sens intérieur (rnanas), car 
l'action des organes extérieurs, cesse avant celle de ce 
sens, Celui-ci de la même manière se retire dans le 
souffle (prân'd), accompagné pareillement de toutes 
lesfonutions vitales, car elles sont les compagnes de 
la vie que lo souffle ou principe vital représente ; et la 
même retraite du sang intérieur est remarquable 
aussi dansleprafondsommeii et dans l'évanouissement. 
Le souffle, accompagné de toutes les fonctions vitales, 
se retire dans l'âme vivante qui gouverne les organes 
corporels, comme les serviteurs d'un roi se réunissent 
autour de lui lorsqu'il est sur le point d'entreprendre 
un voyage ; car toutes les fonctions vitales se rassem- 
blent autour de l'âme au dernier moment, lorsqu'elle 
est expirante. L'àme, accompagnée de toutes ses 
facultés, se retire dans un rudiment corporel compose 
de lumière ; avec le reste des cinq éléments, dans un 
état subtil. Dans cette condition elle transmigre. Si 
pour elle, grâce à la véritable connaissance de l'être, 
elle est parvenue â s'exempter de la transmigration, 
le rudiment corporel n'existe point, toutes les facultés 
vitales qui l'accompagnent sont absorbées complète- 
ment, et, dégagée de tout lien, elle s'évanouit dam* 
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la divinité Voici d'ailleurs comment l'âme aban- 
donne le corps. L'àme, ainsi que les facultés vitales 
absorbées en elle, s' étant retirée de son propre 
séjour {le cœur) le sommet de cette cavité étin- 
celle et illumine le passage par lequel l'âme doit 
partir : la couronne de la tête si l'individu est sage, 
et une autre partie du corps s'il est ignorant. Cent et 
une artères sortent du cœur, dont une passe pai' la 
couronne do la tète; elle est nommée souchouma. 
Un rayon solaire se charge de recevoir l'âme, revê- 
tue de son enveloppe subtile, pour la conduire â sa 
destination. « Il y a discussion entre les philosophes 
sur les voyages ultérieurs de l'àme, mais ceci est 
étranger à notre sujet. » Cet forme subtile, réservoir 
des aptitudes organiques dont les âmes ne seront 
dépouillées qu'à la réhabilitation finale, c'est-à-dire à 
la destruction du inonde, est imperceptible aux spec- 
tateurs lorsqu'elle abandonne le corps ; elle n'est pas 
non plus atteinte par la crémation ou d'autres traite- 
ments que le corps subit. Elle est sensible par la 
chaleur aussi longtemps qu'elle habite dans cette forme 
plus grossière, qui devient froide dans la mort lors- 
qu'elle l'a abandonnée, et qui était échauffée par elle 
tandis qu'elle y faisait son séjour. 

Dans d'autres passages nous lisons . L'âme est 
enfermée dans le corps comme dans un fourreau, ou 

(lj Les passais qui indiquent le co-ur tomme le siège (tu l'âme 
sont nombreux dans les livres île [JiiWijdiîc cl du théologie. 

L'âme l's! tmijinu? repiv-ente!-, 'hu* ce. ens, < mie une lumière 

ou un r.iyun qui brille dans la cavité du cœur 'goulin). 
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plutôt dans une succession de fourreaux. La première, 
ou la plus intime enveloppe, est l'enveloppe intellec- 
tuelle (vidjnâna maya) 0) ; elle est composée de la 
partie rudimentaïre ou ries sitnplon éléments non com- 
binés, et elle consiste dans l'intelligence (boudin) . La 
seconde enveloppe est l'enveloppe mentale (manô*- 
maya) fêf, dans laquelle le sens interne (manas) est 
joint avec les cinq organes de sensation et les cinq' 
organes d'action de l'enveloppe précédente. Une troi- 
sième enveloppe comprend les fonctions organiques, 
les facultés vitales, et elle est nommée l'enveloppe 
organique ou vitale ( 3 L Ces trois enveloppes ou four- 
reaux constituent la forme subtile (soûkchma-s arîra 

(1) Yidjnana-maya, de ri, particule intensitive, et Je ttjnénu, 
science, (.'uiitiitissalict 1 ; hnajn, appareuiv, nom donné à lu malii're 

ou à l'organisme par lea mystiques. 

(2) Mana-maija, de mon, penser; maya, apparence, corps; 
organe du sons interne et représentant l'âme saisi tive et motrice 

(3) Confondant la personne subtile ou forme rudimentairo qui 
enveloppe l'âme dans la doctrine hindoue, plusieurs philosophes 
grecs on qui-lqucs l'éres de l'Kglise oui représenté laine comme 
un être corporel, suLtil et t(':mi. l'arnii loi ^Il-s nici's, il faut men- 
tionner Empédocle, d'après Aristotc (De anima, 1. I, cap. 2). 
Anaximène, Diugèn ■ il AiioUum^. etc. Parmi les seconds, il faut 
mentionner saint 1 renée, Tcrinllii'ii, saint lliliiii'e et saint Ambroisc. 
Saint Irénéc a dit que les âmes no sont incorporelles que relative- 
ment aux corps grossière (liv. 2. c. 34) . Tertullien prétend que la 
corporéité do l'âme brille dans l'Kvan^ de lui-même [De animii, 
c. 7), Il prétendait en outre qu'elle elai L comme la forme typique 
du corps de I llumine, rumine nous vouons de voir la personne 

terrestre. Selon ces ilu'nicr- philosophes, lame ne participe de la 
matière élémentaire que pendant la durée île ses transmigrations, 
tomme condition de son union avec le corps dans la vie terrestre, 
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ou linga s'arîra), qui accompagne t'àme dans ses 
transmigrations. Le rudiment intérieur, confiné dans 
l'enveloppe la plus intime, est la forme causale 
(Aarana s'arira) tu. 

Toutes ces facultés et fonctions ont pour subslratutn 
un organisme matériel, sans doute, mais réduit à l'état 
rudîmentatre d'éléments simples et non combinés, c'est- 
à-dire aux principes les plus simples et les plus purs. 
Cette personne substile, qui suffit pour accompagner 
l'âme dans ses transmigrations, ne saurait lui suffire 
dans son existence sur la terre, qui exige un corps 
plus grossier, un corps propre à l'alimentation. Ce 
corps, dont la personne subtile contient en germe toutes 
les fonctions ou toutes les propriétés, est représenté 
par les docteurs de l'école oedenta comme « grossier » 
{shoula-s'artra), composé des éléments les plus épais, 
et formé par la combinaison des cinq éléments simples, 
dans les proportions des quatre huitièmes de l'élé- 
ment caractéristique prédominant, avec un hui- 
tième de chacun des quatre autres ; c'est-à-dire, les 
particules de cinq éléments étant divisibles, sont, dans 
Je premier cas, partagées on moitiés d'une et divisés 
en quarts, et la moitié restante se combine avec 
une partie (le quart d'une moitié) de chacune des 
quatre autres, constituant ainsi lus éléments mêlés ou 
épais. 

L'enveloppe extérieure, composée d'éléments ainsi 

forme causiile rqu'éwiile lo jri'i'iiic, lu jh',ï«.v furutitlivus, la force 
iic formation Jes «eûtes modernes. 
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combinés, est l'enveloppe alimentaire (anna-raaya) (D, 
laquelle étant le séjour des jouissances grossières, est 
par conséquent nommée le corps épais. 

Ainsi se trouve établie, dans les anciens monuments 
de k science hindoue, la théorie des éléments appliquée 
a la physiologie, théorie introduite par Empédocle dans 
lascience grecque et dont les traces existent encore 

(1) Anna-maya, de arma, aliment; maya, apparence, forme. 

la nourriture ; elle retient 1rs parties Ira plus fines et en rejette 
les parties les plus épaisses; la (erre devient la chair, l'eau le 
sang, et les substances inflammables (l'huile ou la graisse), la 
moelle. Los particules 1rs plus épaisses tirs deux premiers (la 
terre et l'eau) sont excrétées, comme les déjections solides et 
l'urine ; celles de lu t !■■ lisiênir ■■■■■\ ère sont déposées dans les os. 
Les parties les plus déliées de I'uu (la terre) nourrissent le sens 
intérieur; celles de l'autre U'e.ui.i alimentent lu respiration ; celles 
des substances inflammables entretiennent l:i parole. Une doctrine 
analogue est attribuée à Kmpéilurie. Spretigel. Histoire de la 
médecine, t. I, p. 253. 

Entre ces deux formes, lit personne subtile et le corps grossier 
que nous venons de décrire, il y il, selon Kapila. le chef d'une des 
deux écoles dites sanhyas, une forme corporelle intermédiaire 
composée de cinq éléments, mais tenue et raffinée. KUc est nommée 
A noadit'Ana s'ariru, et elle est le véhicule île l:i personne subtile 
ou atomo animé. C'est cette forme intermédiaire qui, dans l'Yoga 
sastra de Patandjali, est connue s'étetulaut. comme la llammo 
d'une lampe sur sa mèche, à une petite distance au-dessus du crâne. 

(2) On attribue à Kmpédi ielc la théorie du concours des quatre 
éléments il la coni[«tsitien des corps, théorie à laquelle se rappor- 
taient 1" celle des quatre qualités, x?>iç, Ou le chaud {feu], le sec 
(air), le froid ; terre), l'humide (eau; ; 2 U celle des quatre humeurs 
fondamentales t le sang (dans lequel circule le feu do lnvio, (une 
vivante dont le siège est nu cœur), la bile, l'atrabile et le phlegme, 
ou la pituite ; 3" celle di s quatre tempéraments: le sanguin ou 
chaud, le bilieux ou sec. le mélancolique ou terreux, le phlcgma- 
tiqne ou l'aqueux. 
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de nos jours dans lus doctrines dus tempéraments. Nous 
avons ici à considérer une donnée scientifique très 
remarquable qui distingue les éléments simples, ser- 
vant à la composition de la personne subtile, accom- 
pagnant l'âme dans ses transmigrations, des éléments 
épais résultant de combinaisons à des proportions 
différentes, des éléments primitifs composant le corps 
terrestre : on dirait les molécules constituantes et les 
molécules intégrantes de la chimie moderne. Nous 
devons remarquer surtout comment, de la question 
psychologique, posée par le dogme des transmigra- 
tions, est sortie la doctrine des combinaisons élémen- 
taires, donnant naissance aux diversités physiologiques 
désignées sous le nom de tempéraments, et comment 
les manifestations qui les caractérisent dépendent de 
la prédominance d'un des cinq éléments représentés 
par quatre huitièmes ou par quatre atomes, sur cha- 
cun des quatre autres représentés par un huitième ou 
par un atome. Les cinq éléments sont la terre, l'eau, 
l'air, le feu et l'étlier. Ce dernier élément que les 
philosophes grecs n'ont pas adopté, à l'exception 
d'Aristote, qui l'a introduit dans su cosmologie comme 
élément sidéral, est loin d'avoir été admis par toutes 
les écoles de l'Hindoustan. Il est inutile de rappeler 
ici les discussions nombreuses que cette question a 
suscitées parmi elles. Nous dirons toutefois, pour ne 
plus} - revenir, que, dans leurs enseignements, la doc- 
trine des cinq éléments correspond à la théorie des 
cinq ordres de sensations externes. La terre corres- 
pond à l'odorat, l'eau correspond au goût, l'air au 
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toucher, le feu ou la lumière à la vue, ot l'éther à 
l'ouïe O. C'est à cause de cette appropriation de 
3'éther à l'ouïe que ce dernier élément, représentant, 
selon quelques écoles, l'àme universelle, et servant, 
selon quelques autres, de véhicule à la révélation divine 

(1) Quant à l'étlier, il n'est que fort vaguement mentionné dans 
les écoles grecques jusqu'à An-kite, qui l'a introduit clans sa 
cosmologie. Empédocle, qui professait, comme les philosophes 
bindous, la doctrine de l'uiiprupriatiou <1um cinq sensations aux 
éléments, pour obtenir le nombre cinq, substitua à l'étlier un 
élément vaporeux. « Sa théorie dos sensations, dit Sprengel, s'ac- 
corde parfaitement avec celle des quatre éléments. Admettant une 
affinité entre les Olùun-sits de.- objets t-.s ti-1-ii.-ui-ï et ceux des organes 
des sens, il pensai! que les sensations résultent do l'attraction 
qu'exercent l'un envers l'autre les élément similaires des corps 
et des organes. L'œil est de nature resplendissante, l'oreille de 
nature aérienne, le nez de nature vaporeuse, la langue de nature 
humide, et l'organe du tact de nature terreuse, n Histoire de la 
médecine, t. f, p. 353. 

Voici, selon la doctrine de Sankya, rémunération- des pro- 
priétés scnsoriales des cinq éléments : 1" un fluide éthéré, diffus. 

culc du feu, dérivé du rudiment i-oivn-f- ou motue éthéré; 2* l'air 
qui est doué des propriétés de l'audibilito et do la tangibiliU, 
étant sensible à l'ouïe et au touchei-, dérivé du rudiment tangible 
ou atome aérien (i.jan.- : „'t théerie dl'ji.preod _\ la tangibilitê appar- 
tient à la terre); 3" le feu, qui possède les propriétés de l'audi- 

igné ; 4" l'oau, qui possède les propriétés do iaudibilité, de la 
tangibilité, de la couleur et do la saveur, étant sensible à l'ouïe, 
au toucher, à la vue et au goût, dérivée du rudiment sapida ou 
atome aqueux; 5" la terre, qui réunit les propriétés do l'audibi- 
lilé, de la tangibililo, de la tuuleur, de la saveur et de Vuilaus; 
étant sensible à l'ouïe, au toucher, a lu vue, au goûtet a l'odorat, 
dérivée du rudiment odorifique ou atome terreux. Ces rudiments 
ou atomes dont il est ici question, se rapportent à la personne 
subtile. 
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(sroiilz, de sroit, entendre), a été l'objet de vives et 
longues disputes entre les disciples de ces diverses 
écoles. 

Quoi r[u*il en soit, la doctrine des tempéraments qui 
se trouve, chez lw Givus, l'attachéo sans aucune raison 
appréciable à la théorie des quatre éléments, s'y trouve 
rattachée, chez les Hindous, en vertu d'un principe 
aisé à apprécier, à savoir, la proportion des éléments 
dans la composition de la personne subtile. C'est sans 
doute cotte proportion qui influe sur les qualités 
(goun'a) U> qui se manifestent plus ou moins énergï- 
quement dans les 'diverses créatures. Ces qualités sont 
au nombre de trois : la qualité de lumière {satwa}, la 
qualité d'obscurité (tamas) et la qualité mixte (radjas). 
A la première correspondent la bonté et la sagesse ; à 
la seconde correspond l'abrutissement et l'ignorance; 
à la troisième correspondent les passions, les agitations 
morales, l'amour et la haine, etc. Dans la détermina- 
tion de ces qualités, c'est surtout la prédominance de 
l'élément lumineux qui semble être particulièrement 
indiquée. « La première, satwa, la plus éminente de 
ces qualités, est la bonté ou l'essence de l'être I 2 ) ; elle 
soulage, éclaire; elle est accompagnée de plaisir et de 
bonheur, et la vertu prédomine on elle. Elle prévaut 
dans le feu; c'est pourquoi la flamme s'élève et les 
étincelles volent en haut. Dans l'homme, quand elle 

(l) Goun'a, corde, lien, c'est-à-dire force en ver lu de laquelle 
un est porté invinciblement u manifester certaines qualités ou 
certains défaut*. 

[3) SirftM, de sut. ce qui est. 
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y abonde, comme dans les êtres d'un ordre supérieur, 
elle est la cause de la vertu. La seconde et moyenne 
est la passion ou impétuosité IU ; elle est active, tyran- 
nique, variable, accompagnée d'agitation et de bon- 
heur. Elle prédomine dans l'air; elle est dans les 
êtres vivants la cause du vice. La troisième ( 3 ) et la 
plus basse est l'obscurité ; elle est pesante et obstruc- 
tive, accompagnée de chagrin, d'imbécillité et d'illu- 
sion. Dans l'eau et la terre son influence prédo- 
mine; c'est pourquoi l'eau et la terre tombent vers le 
bas. Dans les êtres vivants, elle est la cause de fa 
stupidité ( 3 ) . » C'est ainsi que les qualités et tempéra- 

(lj R'tilj'i*. « X i : ht iMciii.' ivrr/j, briller, fiiilins îles Latins. 

(2) Titmas, de tain, gémir. 

(3) Ces truÏB gnun'a représentent bien plus exactement les trait 
âmes ou facultés do l'âme de Pythagorc et de Platon. Ou peut 
comparer le saliva au le radjas nu jp4v. ot le lamas au 
Ou^iç-, Ce rapprochement est le plus rationnel. Nous avons parlé, 
dans une note précéacinc, du- hmakigie qu'on a prétendu établir 
entre ces trois principe!? : l'intelligence, la conscience et le sens 
interne, et les trois âmes lie Pytlmgore. On a également Cru entre- 
voir une semblable analogie entre elles ot les trois enveloppes OU 
fourreaux dont il a été question plus haut; mais toutes ces analo- 
gies sont loin d'être nettement saisissaMes. (Jmuit aux trois quali- 
tés dont il s'agit ii!i, l'analogie re-sort <ti- phi-ieurs preuves. Les 
philosophes hindous pré tendent que le tannm rèirnc. exclusivement 
chez les animaux inférieurs; il en élait do même de Dv.uo'ç-; ils 
prétendent que le ymlym est le. propre des animaux supérieurs, et 
que le satica est le propre de la divinité. Il en était de même du 
Î7>»> et du vsJf. 

L'âme vivante élait placée ilan-le onir; mais si nous examinons 
à quel sïége se rapportent ces qualités, nous voyons que le sutwa 
oeeupe le cerveau, le railjas la poitrine, et le (amas l'abdomen. 
Ainsi le monde, assimile â l'homme, cs[ représenté comme ayant 
le satwa dans les lieux hauts, le radias dans les régions in terme- 
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méats manifestent leurs rapports avec les éléments 
prédominants dans la personne subtile. 

Telles sont les données générales de la doctrine 
psycho-physiologique des anciens philosophes animistes 
de l'Hindoustan. 

Il résulte de ces données : 

1° Que la naissance est l'union de l'âme avec son 
organisme ; que là vie est un ensemble de phénomènes, 
de jouissances et de peines qui sont la conséquence de 
cette union ; que la mort est l'abandon par l'âme de 
son enveloppe ou de son instrument terrestre ; 

2" Que l'union de l'âme avec l'organisme a lieu sur 
la terre au moyen d'une personne subtile, intermé- 
diaire entre le corps grossier ou alimentaire et l'âme 
incorporelle ; 

3" Que cette personne subtile est douée de cons- 
cience, de perception et de raison ; 

4" Qu'elle possède le principe vital, la force cau- 

diaires, et le lamas diras les lieux bas. Les brahmanes, ou la caste 
îles prêtres, chez lesquels prédomine le satwa, sont représentés 
comme sortis du cerveau de Hrahma Les tchaciriaa, ou la caste 

L,'UiTri ri 1 !', elle/ ],:.-(. ■JL-1- 1 ? l'UlijLIS JrjïliilK. :Û1H. rqtriW'lltés CiJlHll'lil 

étant sortis de lu puid-me do Brahiua, Les vaissas, ou artisans, 
chez lesquels prédomine le lani'f. font rq>ré.-eiib;s comme étant 
sortis du ventre de Brahma. 

curie des qualités, contribue à démontrer l'analogie que nous éta- 
blissons entre ces qualités et les trois âmes de Pythagore, On sait 
que la première siégeait dans la tête, la seconde dons la poitrine, 
la troisième dans le ventre. D'ailleurs ces qualités ne sont-elles pas 
exactement celles qui ont été assignées à ces finies, la raison, la 
passion et la sensualité î 
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sale et les facultés organiques qui doivent coopérer à 
la formation ou à l'accomplissement des fonctions- de 
l'organisme terrestre destiné à l'envelopper à la nais- 
sance et à l'abandonner à la mort ; 

5° Que cette même personne subtile est composée de 
l'essence ou de la quinteasedce (([uinque essentiœ) des 
cinq éléments non combinés, et que la diversité des 
proportions entre ces éléments, dans l'enveloppe ter- 
restre, se manifeste par la diversité des tempéraments, 
des qualités ou dispositions morales 0) ; 

0" Que ces dispositions innées sont au nombre de 
trois fondamentales: la bonté sage et éclairée, source 
de l'équammité, ayant son siège dans le cerveau; la 
passion impétueuse, source du plaisir ou de la peine, 
siégant dans la poitrine; et la grossièreté aveugle et 
ignorante, source des instincts bestiaux, siégeant dans 
l'abdomen ; 

7" Que le cœur est le siège de l'âme vivante, parce 
que les opérations de l'intelligence et de la sensibilité, 
cessant les premières au moment de la mort, les batte- 
ments ilu cœur, la respiration, la circulation, la calo- 
rification restent les derniers. 

Ce qu'il importe surtout de faire ressortir de ce 
très rapide exposé, c'est que l'énergie vitale, l'esoppon 
d'Hippocrate, est rattachée à la personne subtile ou à 
sa troisième enveloppe, connue pour maintenir intacte 

(1) Nous avons omis de dire (pie ces prédispositions son I, selon 
les docteurs primitif?, le résultat des oeuvres ou des habitudes 
d'une vie antérieure; idée sublime rpii rappelle ans disciples l'ïu- 
llueneedu moral sur les eondilluiH liéivdihiiivs ih l'organisme. 
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la distinction de l'âme humaine do la force qui constitue 
la vie végéto-animale ; c'est encore qu'à l'aide de cette 
personne subtile destinée à accompagne!' l'âme dans 
ses transmigrations, elle rapporte sur la terre les no- 
tions acquises dans une existence intérieure, notions 
analogues aux idées archétypes de Platon ou aux 
réminiscences, source, selon ce philosophe, de nos 
idées prétendues innées. 

Quant aux sectes peu nombreuses qui ont professé le 
matérialisme, leur langage ne diffère point de celui que 
tiennent les matérialistes modernes. Elles restreignent, 
comme eux, aux sensations les sources de connaissance 
et les moyens tle démonstration! 1 ); elles déclarent, 
comme eux, qu'il n'y a de vrai que ce qui est acces- 
sible à nos sens, que î'âme n'existe point, et que 
l'organisme produit la pensée par l'effet seul de la 
disposition et du mélange de ses éléments. « Ne voyant 
pas l'âme, mais seulement le corps, les Lokàyalitikas 
soutiennent la non-existence de l'âme en temps que 
différente du corps, et prétendent que l'intelligence ou 
la sensibilité , quoique non aperçue dans la terre, l'eau, 
le feu et l'air {soit que ces éléments soient simples ou 
agrégés), peut néanmoins subsister dans les mêmes 
éléments modifiés en une forme corporelle; ils affir- 
ment qu'un (.'ttrp.H organique (kéya) revêtu des qualités 
de la sensibilité et de la pensée, bien que formé de ces 
éléments, est la personne humaine (poaroucha) . La 

tradition, divers niisiiniii'iiicnt*. l'otumt' soiinv di' nos cfinimi?san- 
ees el l'ummi' nmv^ii ii« [il'ouves. 
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faculté (le penser résulte d'une modification des éléments 
agrégés, drï k même manière que la sucre mêlé avec 
un ferment et d'autres ingrédients disvient une liqueur 
enivrante ; et aussi comme le bétel, l'arèque, la chaux 
et l'extrait de cackou, inàcnés ensemble, acquièrent 
une propriété qui excite des sentiments agréables que 
l'on ne retrouve pas dans plusieurs de ces substances 
réunies ensemble, et dans aucune d'elles séparément; de 
même il y a aussi une grande différem-e entre le corps 
animé et la substance inanimée. La pansée, la connais- 
sance, le souvenir, etc., perceptibles seulement lu où 
existe un corps organique, sont les propriétés d'une 
forme ou d'un être organisé, n'appartenant pas aux 
substances extérieures, qui sont la terre et les autres 
éléments simples ou agrégés, à moins que ces éléments 
ou substances extérieures ne soient formés en un pareil 
être organisé. Aussi longtemps qu'il y a un corps, la 
pensée existe, ainsi que le sentiment du plaisir et de 
la peine. Ceux-ci n'existent plus dès l'instant qu'il 
n'y a plus de corps ; et de là, aussi bien que de la 
conscience de soi-même, il est conclu que le soi V) et 
le corps sont identiques. » 

Golebrooke fait remarquer que Dicajarque de Mes- 
sine professe la même doctrine que les Lokàtayalikas 
et les autres disciples de Tcharvaka le matérialiste, 
savoir qu'il n'y a aucune chose comme l'âme dans 
l'homme; que le principe par lequel il paraît agir 

(1) Soi-même, ou lo moi de nos écolea psychologiques, 
et l'âme, s'expriment en sanskrit pur le même mot ntman ou 
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est répandu à travers le corps, est inséparable 
de lui, et se termine avec lui 

Les extravagances de l'école mystique, qui se 
subdivise eu plusieurs sectes très u ombreuses, ont sans 
doute contribué ;ï faire surgir les prétentions de l'école 
matérialiste, qui sont beaucoup moins répandues et 
dont le soin principal consiste à nier les dogmes 
opposés. Ces extravagances n'ont été nulle ' nart 
portées si loin. Nous voudrions qu'il nous fût permis, 
dans cette courte notice, d'offrir à nos lecteurs le 
tableau des procédés â l'aide desquels les théoriciens 
mystiques de l'Hindoustun cherchent à s'exempter de 
longues et interminable* transmigrations qui asservis- 
sent l'âme aux apparences trompeuses de la nature, et, 
voulant atteindre dans cette vie même l'impérissable 
et souverain bien, se livrent systématiquement aux 
plus étranges aberrations et recherchent le plus extra- 
vagant délire. Nous mentionnerons les sujets spéciaux 
de méditation imposés aux adeptes, les exercices étran- 
ges qui leur sont prescrits, tels que la suppression du 
souffle, la gène des sens, la rigidité des postures, 
exercices par lesquels Ieyogui obtient la connaissance 
de toutes choses passées et futures , éloignées ou 

fl) Cicéron, Tiisi-.nl. quœst. 1, s'exprime ainsi; « Diaearchus. , . 
nihil esse oninnio uuiiuaiïi et iioe une uonien totum inanc, frus tru- 
que aniinalia et animantes a|i|ii41ai'i , tienne in Iiomine inesse ani- 
mum val animam, nec in bestin; vimquo omnem aam qua vel 
ngamus qniel, vel teithinu*, in omnibus eorporibus vivis icquabi- 
liter esse fusain w<: wnarabileui a cnrp-n-e esse, qHipjiequœ nulla 
sil, née sit quidijuam iii-i r,,i'|ius un uni, el simples, itu figuratiunes 
ul lemjieratioiie uutuiw vij^eat et sentiat. u 
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cachées, devine la pensée des autres, acquiert la force 
d'un éléphant, le courage d'un lion et la vitesse des 
vents, vole dans l'air, flotte dans l'eau, plonge dans la 
terre, contemple tous les inondes d'un regard et accom- 
plit d'autres actions étranges ('!. Nous reviendrons 
peut-être un jour sur ce sujet. En aucun pays, l'art de 
provoquer le délire permanent n'a été plus savamment 
conçu et plus héroïquement pratiqué que dans l'Inde, 
dominée en grande partie par les théologiens de l'école 
mystique. 

- (1) M. G. Pautliier, le traducteur des Essais de Colebrooke, 
compare ce? facultés cxli-anrdiiiaii-e.s n celles du somnambule, 1] 
parait croire que. le .vmiiim.ibitU' mit à trawx Us itii-ji.t -.-.v 
■H devine lu jwttstte d'w.lrui, connue le font les yoguîs dans 1rs 
mcrveilleuncs légendes des pneies hindous. Nous qui avons vu do 
près les yoguis parisiens, nous croyons devoir laisser au savant 
traducteur lu l'cïpoiHiJjilUë île celte eumparaison. 



IV. 



DU ROLE DES ÉMOTIONS DANS LA VIE DE 
LA FEMME (I). 



On a beaucoup écrit sur la femme. Il serait difficile 
de donner une idée de tous les genres de publications 
dont elle a été le sujet- Les poètes ont exalté ses 
fjuîilifcès ; le3 moralistes ont mis à nu ses défauts ; les 
publicistcs ont discuté ses droits ; les médecins ont 
décrit ses maladies; les physiologistes ont révélé les 
plus intimes secrets de son organisation. Ce nombre pro- 
digieux d'écrits témoigne de la préoccupation générale 
dont la femme est l'objet, même parmi les plus austères 
penseurs. Cette préoccupation s'explique aisément! car. 
indépendamment des facultés qui lui sont communes 
avec l'homme et que le philosophe doit connaître, sans 
avoir égard à la différence des sexes, la femme est 
en possession d'une vie propre, d'une vie qui en fait un 
être à part dans l'humanité. Un rôle immense lui a 

Ul Introduction au Système physique et moral de la Fetnme, 
par Roussel. 
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été assigné dans l'œuvre providentielle de la conser- 
vation de l'espèce et dans l'exercice de ce rôle elle 
accomplit des prodiges d'amour et de dévouement- 
L'empire qu'elle exerce et le joug qu'elle subit rendent 
d'ailleurs sa position, au premier aspect, assez étrange 
et appellent sur chacune de ses actions un puissant 
intérêt. Il y a trop de contradictions, au moins appa- 
rentes, dans la destinée des femmes et dans les lois qui 
régissent cette destinée, pour que-le besoin de les 
expliquer ne se fasse pas une grande place dans nos 
méditations. Peut-être sommes-nous excités dans ce 
genre de curieuse investigation, par un penchant 
plus agréable, comme le dit Roussel. Toutefois, ce 
penchant, quelque vif qu'on le suppose, n'a point suffi 
pour provoquer ces travaux ardus, longs, hérissés de 
faits et de raisonnements, qui ont été entrepris sur cette 
moitié do l'espèce humaine. Qu'un doux sentiment 
inspire le poëte toujours prêt à brûler sur l'autel de 
la beauté un encens enivrant, cela se conçoit. Mais le 
moraliste qui pérore, le publiciste qui disserte, le 
médecin qui dissèque, le physiologiste qui analyse, 
me semblent avoir d'autres mobiles que le poëte. La 
vérité est que chacun obéit aux instincts secrets de sa 
vocation. Ainsi le naturaliste consacre sa vie à étudier 
un végétal vulgaire ou un animal imperceptible, le 
philologue à interpréter un texte effacé ou une inscrip- 
tion mutilée, l'archéologue à rechercher l'origine 
d'un monument équivoque ou l'usage d'un fer que 
couvre une rouille vénérable, etc. Quelle variété dans 
les penchants et quelle naïveté dans la manière dont 



154 JIÉLASOES ME DI CO-PSYC II 0 LOGIQUES. 

on les subit! Il y ;i d'ailleurs, pour expliquer cette 
activité déployée, au sujet de la femme, par tant 
d'écrivains distingués, un mobile plus noble, plus 
honorable que le désir de s'émouvoir, de connaître ou 
d'écrire: il y a la conscience d'un devoir à remplir, 
l'amour du bien, du beau et du vrai à réaliser, la 
volonté de payer son tribut au bonheur de la société. 

Un livre complet sur la femme est une œuvre impos- 
sible. Elle se présente sous tant d'aspects différents, les 
éléments dont ces divers aspects se composent sont si 
nombreux, que chacun a dû se faire une part dans 
l'œuvre commune. Roussel, trouvant que ses prédéces- 
seurs avaient, dans leurs écrits, isolé ces éléments 
divers, s'était proposé de les réunir et de les grouper 
dans une même synthèse. Heureusement il a été, dans 
l'exécution de son œuvre, moins hardi qu'il ne l'avait 
été dans la conception de son plan. Il s'est contenté 
de rapprocher les éléments qui, susceptibles d'être mis 
en contact et ayant été trop souvent séparés, servent le 
mieux, par leur concours, à montrer les rapports du 
physique et du moral de la tomme, à rendre raison de 
son caractère et à faire ressortir les moyens à l'aide 
desquels ce caractère se conserve, se fortifie ou 
s'altère. C'est là, sans doute, un des aspects les plus 
compliqués et les plus intéressants de la question ; mais 
ce n'est pas toute la question. Les qualités dont le 
concours est nécessaire pour produire un traité complet 
sur la femme sont, à mon avis, incompatibles. Un 
seul homme ne peut les réunir toutes. Le poète, qui 
a besoin do tout son enthousiasme pour accomplir son 
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œuvre de louange et d'amour, ne saurait L'hanter en 
assez beau langage les serinons du maître de morale, 
la statistique du publiciste, l'autopsie du médecin, ni 
l'inexorable analyse du physiologiste. De leur côté, 
ces penseurs intrépides manquent, en général, de cette 
pénétrante intuition de l'artiste, sans laquelle bien des 
mystères restent impénétrables. Leur rôle les con- 
damne à se montrer, avant tout, austères, calmes, 
exacts, comme il convient à des instituteurs et à des 
savants. Or, l'austérité, le calme, l'exactitude, je 
dirai même l'impartialité, excluent le sentiment, ce 
regard rapide et sûr de l'âme, qui seul a le pouvoir de 
saisir, dans la vie des femmes, ie secret mobile de leurs 
pensées et de leurs actions, de leurs joies et de leurs 
douleurs, de leurs besoins et même de leurs maladies. 

Telle est la faiblesse de l'esprit humain, qu'il lui est 
impossible d'embrasser sous tous ses aspects, sous 
toutes ses faces, un seul sujet, grand ou petit, celui-là 
même qu'il peut le plus aisément étudier à toute heure 
du jour, tous les jours de l'année, toutes les années de 
la vie. La femme est, sous ce rapport, comme Ja fleur 
des champs, comme l'insecte de l'air, comme le soleil 
du firmament, comme le monde des mondes! Dieu seul 
peut la connaître, d'une manière parfaite, dans tous ses 
éléments, dans tous ses rapports. 

Entre tant de différents aspects sous lesquels la 
femme peut et doit être envisagée, il faut donc savoir 
se résignera faire un choix. Le rôle de physiologiste 
de la femme est assez beau et a.ssez difficile pour qu'on 
se décide à l'accepter. C'est, en définitive, le rôle 
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principal. Roussel l'a adopté, et après lui, son savant 
successeur, M. Virey. Mais alliant l'un et l'autre une 
brillante imagination à une grande faculté d'analyse, 
ils ont fait, à leur insu peut-être, de fréquentes inva- 
sions dans le domaine de la poésie. 

Aussi les fils austères d'Eseulape leur ont reproché, 
il M. Virey surtout, les fleurs de rhétorique au milieu 
desquelles il se sont quelquefois égarés, et les amis 
galants des Muses leur ont fait un crime de leur 
affreuse anatomie; tant il est vrai qu'il faut être 
un Apollon, c'est-à-dire un Dieu, pour être à la 
fois artiste et médecin, sans démériter devant les 
faibles et vulgaires mortels Reconnaissons toutefois 
que le physiologiste est autorisé, plus qu'aucun autre, 
à faire intervenir le sentiment qui lui ouvre des routes 
inaccessibles et inconnues à la froide raison. « Qui 
sondera ces abîmes impénétrables, s'écrie M. Virey, 
qui suivra les détours de cet inextricable labyrinthe 
de caprices, de dissimulations, de volontés inconstan- 
tes, où se joue une sensibilité vive, exaltée, plus mobile 
que l'air, laquelle n'est pas toujours assurée de ses pro- 
pres déterminations ! « Comme il s'agit d'arracher à 
l'organisme de la femme le feu caché qui l'anime et 
ijui en électrise les éléments divers, comme il s'agit 
d'aller au delà de ce qui apparaît aux sens et à l'en- 
tendement, comme il s'agit, en un mot, de pénétrer 
dans un foyer invisible d'où s'irradient tous les mou- 
vements visibles, le physiologiste a souvent besoin, 
dans son travail de délicate analyse, d'un réactif 
subtil, immatériel comme l'élément sur lequel il veut 
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opérer. Pour cela, il doit donner issue à toutes les 
émanations de son âme. C'est par les rayonnements de 
sa sympathie qu'il pourra dissiper les épaisses ténèbres 
dans lesquelles se meuvent les inslîncts et les désirs 
qu'il aspire à démêler. L'âme seule peut voir et con- 
naître l'âme; c'est entre les âmes que le contact doit 
avoir lieu pour que la lumière brille. Il faut donc 
que le physiologiste de la femme soit doué d'un senti- 
ment exquis. Dépouillez-le de tout sentiment: il décrira 
les phénomènes variés de la vie delà femme, comme 
un physicien décrirait les phénomènes du globe, 
oubliant le soleil qui les produit et les éclaire. Il aura 
des yeux, et il ne verra point. 

C'est précisément la nécessité du sentiment, néces- 
sité impérieuse et incontestable, qui rend si difficile la 
tache du physiologiste de la femme. Le sentiment est 
dans ses mains un flambeau qui doit servir à l'éclairer 
et à le diriger dans d'impénétrables issues, et il est 
sans cesse exposé à s'y brûler. Tandis que le poète, 
dans sa libre et impétueuse allure, peut s'égarer jus- 
qu'au plus sublime délire, lui, le physiologiste, contenu 
même dans son inspiration, devra conserver, dans 
toute sa force, la raison maîtresse de son sentiment. 
Il ne doit point posséder l'idéal pour s'y complaire, 
mais pour mieux saisir le réel. Tel est le sacrifice qui 
lui est imposé. C'est un historien dont le cœur s'émeut 
au spectacle de toutes les scènes qu'il raconte, 
et dont le récit doit rester vrai , sobre , impar- 
tial. Son style, image fidèle de sa pensée, et réservé 
comme elle, sera pur, harmonieux, élégant même, 
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mais simple et dépouillé de tous ces artifices du lan- 
gage, de ces pittoresques descriptions, de ces tendres 
invocations que le bon goût réprouve autant que la 
science dont il doit adopter le langage chaste et sévère . 
C'est surtout quand il aura à parler des fonctions 
propres à la femme qu'il devra écarter à la fois les 
détails inutiles et les images superflues. 

L'écneil que nous venons de signaler n'est point 
facile à éviter. Les romanesques excitations du senti- 
ment sont pour le physiologiste do la femme un danger 
qu'accroît encore la périlleuse tentation d'ajouter les 
charmes du stylo à l'intérêt des subtiles analyses. C'est 
d'ailleurs moins de la femme en général, que des 
femmes élégantes de la société, que le physiologiste, 
comme le poëte, se préoccupe le plus. Le moraliste lui- 
même semble n'écrire que pour les grandes dames, 
laissant au catéchisme et aux enseignements des 
pasteurs le soin de diriger le grand nombre. Le publi- 
ciste et le médecin sont moins exclusifs. Pour eux il 
n'existe d'autre aristocratie que celle de la faiblesse et 
de la douleur. Ils écrivent pour les hommes qui, 
législateurs, magistrats, économistes ou médecins, ont 
mission de veiller sur les besoins, sur les droits et 
sur la santé des femmes. II n'en est pas de même des 
écrits du physiologiste : la femme élégante les recher- 
che, et l'auteur est souvent assez vain pour ambi- 
tionner son suffrage. De là toutes les intempérances 
de pensée et de style auxquelles il s'abandonne trop 
souvent. 

Il y a néanmoins, pour justifier cette aristocratique 
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prédilection du physiologiste de la femme, un motif 
réel, je dirai même un motif honorable. 

Pour mieux connaître les ressorts cachés qui font 
mouvoir la femme, il ne suffit poiut de l'étudier 
d'une manière générale, et, en quelque sorte, abstraite; 
il faut choisir des types, des types irrécusables et qui 
soient l'expression la plus vraie, la plus complète de 
son naturel. Or, ces types précieux, où les rencontre- 
t-on en plus grand nombre que dans les classes aisées 
de la société ? C'est là surtout que la femme porte au 
plus haut degré lus qualités et les défauts qui la distin- 
guentde l'homme. Descende/ lians Ils rangs inférieurs : 
la plupart îles femmes vous y apparaîtront avec quel- 
ques-uns des caractères qui ne leur appartiennent 
point en propre ; vous remarquerez en elles quelque 
chose de viril, an physique comme au inoral ; vous y 
apercevrez au moins les nuances intermédiaires par 
lesquelles la nature semble combler la distance qui 
sépare les deux sexes. En un mot, la femme n'est 
réellement femme que dans les classes élevées de la 
société. Celles qui, dans les classes intérieures, ont 
marqué leur passage par les actes de sainte et sublime 
charité, par de romanesques et douloureuses agitât ion s, 
formaient, par leur exquise sensibilité, une remarqua- 
ble exception ; elles appartenaient, par les privilèges de 
leur organisation, à une classe supérieure. De même 
qu'il serait peu sage de choisir pour types de la femme 
celles qui, nées dans un rang élevé, s'y font remar- 
quer par une constitution virile, par une voix forte, 
par une roi (leur et par un stoïcisme impitoyables ; de 
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même on serait malavisé de porter son choix sur celles 
auxquelles leur condition impose un. rude labeur et 
interdit toute activité de l'ànie. On rappelle vainement 
aux femmes élégantes la santé, la fraîcheur et la naïve 
gaieté des villageoises qui, comme elles le savent bien, 
vieillissent sitôt et si vite. Il faut se garder de ces 
lieux communs sur les innocentes filles des champs 
que l'on ne voit plus aujourd'hui danser, comme 
autrefois, à l'ombre d'un ormeau, au son du chalu- 
meau, au bord de l'onde claire, et sur l'herbe légère. 
Le temps des transports bucoliques est passé, et celui 
des pipeaux rustiques aussi. Il faut se garder surtout 
de ces maximes paradoxales, mises à la mode par le 
mélancolique Rousseau, sur les funestes et déplorables 
effets de la civilisation. La femme des classes élevées 
n'est point une bergère dégénérée. C'est, au contraire 
entre toutes les compagnes de l'homme, celle qui 
possède au plus haut degré toutes les qualités de son 
sexe. Or, ces qualités, ainsi exaltées, impliquent des 
dèfauls correspondants et ces défauts impliquent a leur 
tour des maladies exceptionnelles. Do là, pour les 
femmes du beau monde, la nécessité d'une éducation 
spéciale et d'une médecine appropriée; de là surtout 
la nécessité d'une pliysiuWie privilégiée et aristocra- 
tique. 

Quelles sont ces qualités, quels sont ces défauts, 
et quelles sont ces maladies, dont nous venons de 

signaler l'enchaînement et l'étroite solidarité? 

Telles sonl les questions auxquelles il nous faut main- 
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tenant répondre. Nous le ferons rapidement, et d'une 
manière très générale; car un aussi vaste sujet, pour 
être traité dans tous ses détails; exigerait des volumes, 
et nous no pouvons y consacrer que quelques pages. 

Les qualités dont le développement est si remar- 
quable chez les femmes dont nous parlons, se résument 
toutes dans une seule : une exquise sensibilité. Les 
défauts inséparables de cette qualité fondamentale se 
résument tous dans celui-ci : une excessive mobilité. 
Les maladies, cortège obligé de ce défaut, se résument 
toutes dans celle-ci : une extrême surexcitabilité ner- 
veuse. 

Ainsi, exquise sensibilité, excessive mobilité, extrê- 
me surexcitabilité nerveuse, tels sont les trois aspects 
physiologiques de la femme considérée dans ses types 
les plus complets et les plus irrécusables. 

A son exquise sensibilité, la femme doit ses princi- 
paux charmes et ses principales vertus, c'est ce que 
Rousseau, dans son Emile\ a éloquemment démontré, 
et après, lui un grand nombre d'écrivains, parmi les- 
quels nous devons compter l'élégant auteur du 
Système physique et moral de la femme. Nous 
n'avons rien à dire ;'i la suite de tels maîtres. Nous 
résumerons leurs paroles en disant que de l'exquise 
sensibilité de ht femme naissent la grâce de ses mouve- 
ments, sont goût délicat, son aptitude merveilleuse 
pour les arts d'expression, son "tact parfait, sa sagacité, 
sa prévoyance affectueuse, sa tendre et mystique 
piété, son inépuisable chanté, et. jusqu'à cette intelli- 
gence si prompte et si active que le cœur, foyer ton- 
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jours ardent, électrise et alimente. C'est en vertu de 
cette angélique qualité que la femme fait rayonner 
autour d'elle, dans la famille et dans la société, d'ir- 
résistibles et prestigieuses influences. Telles furent les 
saintes femmes dont l'Église honore la poétique 
mémoire, et qui, sorties en grand nombre des rangs du 
peuple, sont représentées par les biographes sacrés 

et les vertus de leur sexe. Telles sont, parmi nous, les 
l'eminesqui, nées au sein de l'opulence, accomplissent, 
non-seulement a l'égard de leurs propres enfants, mais 
encore à l'égard des enfants despauvres, tous les saints 
devoirs d'une maternité prévoyante et infatigable. 
Telles sont aussi ce» jeunes filles qui renoncent à 
toutes les joies de la famille pour s'associer aux plus 
grandes infortunes, dans les prisons, dans les hôpitaux, 
dans les asiles d'aliénés. 

Le talent de la femme, aussi bien que ses vertus, 
reçoit de cette exquise sensibilité un reflet facile à 
reconnaître dans ses œuvres lit lérai l'es. La femme est 
naturellement artiste, parce qu'elle est organisée pour 
sentir ce que l'homme est obligé d'apprendre. Aussi 
excelle-t-elle dans l'observation du cœur humain et 
île la société. « Vainement, dit Cabanis, l'art du 
monde eouvre-t-il les individus et leurs passions de son 
voile uniforme ; la sagacité de la femme y dévoile 
facilement chaque trait et chaque nuance... L'intérêt 
continuel d'observer les hommes et ses rivales donne à 
cette espèce d'instinct une promptitude et une sûreté 
que le jugement du plus sage philosophe ne saurait 



HES ÉMOTIONS DANS LA VIE TlE LA FEMME. 163 

jamais acquérir. S'il est permis de parler ainsi, son 
œil entend toutes les paroles, son oreille voit tous les 
mouvements, et par le comble de l'art, elle sait pres- 
que toujours faire disparaître cette continuelle obser- 
vation sous l'apparence de l'étourderie ou d'un timide 
embarras. » Cette sagacité imprime à ses paroles et à 
ses écrits un cachet particulier. La rare facilité a^ee 
laquelle elle sent, explique la rare habileté avec 
laquelle elle raconte. Elle a le talent de fout dire, 
mêmes les pensées les plus abstraites, avec grâce et 
légèreté. Guidée par son instinct dans le choix des 
expressions, d'un seul mot elle fait jaillir des idées ; 
les effets de son style sont d'autant [dus puissants, que 
la réflexion semble y prendra une moindre part. Son 
éloquence est rapide, délicate, vivement nuancée ; 
c'est le jeu de sa physionomie traduit en paroles. 

Mais à quel caractère ri! connaît-on cette exquise 
sensibilité d'où découlent à la fois les grâces, les ver- 
tus et les talents de la femme î On a tant abusé, dans 
le langage des physiologistes et des philosophes, de ce 
mot sensibilité, qu'il importe peut-être de dire ce 
qu'il signifie réellement relativement à la femme. 

On a donné le nom de sensibilité à des aptitudes ou 
à des facultés diverses, ou qui n'ont entre elles que 
des analogies artificielles. On a distingué d'abord une 
sensibilité animale et une sensibilité organique, c'est- 
à-diré une scnsiliiité p;ir laquelle on seul, et une sen- 
sibilité par laquelle ou ne sent point, ce qui est une 
ènormité dont !a logique a eu beaucoup à souffrir. 
On a ainsi confondu, sous nue seule et même dénomi- 
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nation, deux, ordres de phénomènes complètement 
différents, ceux qui sont, perçus par la conscience et 
ceux qui y restent tout à l'ait étrangers. L'excitabilité 
des tissus et des viscères à laquelle on rapporte les 
faits obscurs de nutrition et de développement, a été 
assimilée à la faculté de sentir, comme si nous sentions 
le sang qui circule, la bile qui se forme, l'absorption 
qui s'opère, l'accroissement qui se manifeste, etc. 
Ainsi que cela est souvent arrivé, la science, par 
ses conceptions ontologiques, a proclamé et imposé des 
erreurs que jamais le bon sens du vulgaire n'eût 
commises. 

On a distingué, dans la sensibilité animale, une 
sensibilité sensorielle, celle qui s'exerce par les cinq 
organes des sens, par les yeux, les oreilles, etc.; une 
sensibilité instinctive, celle qui s'exprime par des 
besoins déterminés, par l'anxiété respiratoire, la faim, 
la soit', etc., et une sensibilité ijèni-ralo. qui, se con- 
fondant eu partie avec la sensibilité de la peau, com- 
prend les impressions qui nous sout transmises par 
l'ensemble de rnrL.raHi.snie, suit dans l'état de santé, 
soit dans l'état de maladie. 

Une école célèbre, celle de Condillac, a rattaché 
a la sensibilité animale tous les phénomènes de l'intelli- 
gence et de la volonté humaines. Toute idée, tout 
raisonnement, toute détermination volontaire sont, 
d'après les donnée de cette école, des transformations, 
ou, si l'on veut, des conséquences naturelles et 
nécessaires de la sensibilité sensu ri aie, instinctive et 
générale. Cabanis compléta celte doctrine en faisant 
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plus particulièrement intervenir les faits de sensibilité 
organique dans la production des sentiments et des 
passions qui, dans l'école dite sensualiste, avaient été 
confondus avec l'entendement, assimilés à des raison- 
nements, et rattachés aux sensations. 

C'est encore à la sensibilité, soit animale, soit orga- 
nique, qu'on a rapporté les réactions dites sympathi- 
ques. Ces réactions se produisent entre les diverses 
parties do l'organisme, lorsque, par exemple, le 
chatouillement excite le rire et des mouvements con- 
vulsifs, lorsque la présence d'un ver dans l'intestin 
engendre la tristesse, rabattement, les troubles de la 
vue, du goût, etc. 

Or, ce n'est point do tout cela qu'il s'agit ici. Eu 
signalant l'exquise sensibilité de la femme, nous ne 
prétendons point faire allusion à la manière dont elle 
sent par ses yeux , par ses oreilles, par son palais, etc., 
pas plus qu'à ses besoins <h manger et de boire. Nous 
adoptons le sens vulgaire attaché à ce mot, ne nous 
inquiétant point de l'usage et de l'abus que les savants 
en ont fait. Dans le sujet qui nous occupe, la sensibilité 
n'est autre chose que l'aptitude à s'émouvoir. Elle 
prendrait le nom à'émotkitd si l'Académie française, 
;'i défaut d'une académie plus compétente, nous y 
avait autorisé. 

Émotivitè, suit. Malgré nuire èloignement pour le 
néologisme, le mot nous parait nécessaire ; nous 
l'adoptons. Celui iXimjirrssiunnaliiliUt, qu'on entend 
souvent prononcer, nous parait plus barbare, sans 
être plus académique. Libre, au reste, à chacun de 
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conserver, pour exprimer l'aptitude à semouvoir, celui 
qu'il jugera convenable, celui-là même dont nous 
venons d'énumérer fort incomplètement les significa- 
tions diverses et contradictoires. 

Nous dirons donc : c'est à son aptitude prodigieuse 
à s'émouvoir, c'est ù son exquise émotivitè que la 
femme doit ses plus précieuses qualités, ses grâces, 
ses vertus et ses talents. 

Et nous ajouterons : c'est ù sa prodigieuse aptitude 
à semouvoir, c'est â son exquise émotivitè que la 
femme doit et son excessive mobilité et son extrême 
surexcitabilité nerveuse. 

L'excessive mobilité de la femme a été souvent 
signalée. Elle forme le fond de tous les tableaux que la 
plupart des moralistes et des médecins ont tracés de 
son caractère, afin de mettre en évidence la source 
principale de ses défauts, la cause la plus générale de 
ses maladies. 

Nous ne disputerons plus sur les mots. C'est bien 
assez d'avoir dû épiloguor sur celui de sensibilité. 
Toutefois, il nous est impossible de ne pas reconnaître 
que la mobilité serait plutôt l'aptitude à se mouvoir 
que l'aptitude à s'émouvoir. Il y a entre la mobilité 
et l'émotivité la même différence que celle qui existe 
entre le mouvement et l'émotion. N'importe, la mobi- 
lité représente assez bien la rapidité des changements 
qui s'opèrent dans le moral de la femme. Poursuivons. 

L'aptitude à s'émouvoir, par cela même qu'elle 
est très développée, devient aisément excessive. Or, 
une émotivitè excessive comprend trois ordres de 
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faits qui occupent une grande place dans le caractère 
de la femme. Ces trois ordres de faits sont : 1" la. suc- 
cession rapide des émotions les plus diverses ; 2" le 
besoin d'en rechercher sans cesse de nouvelles et de 
plus vives ; 3° l'empire exercé par ces émotions di- 
verses sur les idées, sur les raisonnements et sur le 
jugement. La succession rapide des émotions les plus 
contraires entraîne la succession rapide des idées les 
plus contradictoires ; et celles-ci, en représentant les 
objets et les événements sous un aspect conforme au 
trouble qui les fait naître, et souvent avec des cou- 
leurs imaginaires, deviennent à leur tour une source 
inépuisable d'émotions correspondantes. Tel est le 
cercle fatal clans lequel se débat l'exquise sensibilité 
de la femme. Cette succession rapide d'émotions, qui 
est à la fois un tourment affreux et un impérieux 
besoin, est l'écueil contre lequel viennent se briser 
trop souvent son repos, sa santé, sa raison. Comme 
les émotions ont leur retentissement dans les profon- 
deurs de l'organisme, de tels chocs, si fréquemment 
réitérés et si diversement produits, en dérangent 
l'harmonie et en altèrent les fonctions. 

C'est d'abord dans leurs rapports avec les idées 
que nous devons considérer les émulions. L'appré- 
ciation de ces rapports peut seule nous donner la 
raison physiologique de cette mobilité excessive,' de 
cette prodigieuse versatilité que nous reprochons à la 
femme. 

Pour bien comprendre les relations étroites qui 
existent entre les émotions et les idées, il faut les 



étudier dans le faitle plus général de notre vie morale, 
dans le sentiment. 

Le sentiment n'est point un fait aussi simple qu'on 
le suppose généralement. C'est, au contraire, un fait 
complexe dont le physiologiste de la femme doit savoir 
discerner les éléments. Or, ces éléments sont au nombre 
de deux. Le premier, l'élément radical, celui auquel 
le sentiment doit le caractère affectif qui le distingue, 
c'est l'émotion. Le second, l'élément complémentaire, 
celui sans lequel l'objet et le but de l'émotion res- 
teraient ignorés, c'est l'idée, l'idée, par exemple, 
d'une satisfaction à rechercher. L'émotion et l'idée, 
l'élément affectif et l'élément inMii'ctuel sont intime- 
ment associés, et c'est par cette association que les 
sentiments humains subissent à la fois l'empire des 
causes matérielles et celui des causes spirituelles. 
Par l'idée, qui procède de l' intelligence, nos senti- 
ments, nos désirs, nos passions, nos mœurs enfin, sont 
en relation avec le monde moral, avec l'atmosphère 
sociale, avec les enseignements, la tradition, les insti- 
tutions et les lois. Far l'émotion qui a ses racines dans 
les profondeurs de l'organisme, nos sentiments, nos 
désirs, nos passions, nos mœurs sont eu relation avec 
Je monde physique, avec le climat, les races, les tem- 
péraments, les conditions héréditaires, les maladies, 
etc- La nécessité de cette étroite association dans le 
sentiment est aisée à démontrer. Écartez l'idée d'une 
satisfaction à obtenir ou la notion d'un objet propre 
à la donner, et l'émotion sera un trouble vague, 
aveugle, sans but et sans nom; écartez l'émotion, 
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l'idée d'une satisfaction déterminée sera une froide 
conception, un acte impartial et paisible de l'esprit. 
La jeune fille qui, «'ignorant elle-même, est troublée, 
agitée, qui recherche la solitude, gémit, pleure, sou- 
pire, dont l'humeur est devenue tout à coup, et sans 
cause extérieure, inégale, capricieuse, maussade, nous 
offre l'exemple de l'aveugle et obscure émotion à 
laquelle l'idée des satisfactions réclamées par la puberté 
est restée étrangère. La femme coquette, qui connaît 
toutes les agitations du l'amour et qui, incapable de 
les sentir encore, s'efforce néanmoins, dans l'intérêt 
de sa vanité, de les exprimer et de les porter dans les 
cœurs, nous offre l'exemple de l'idée dépouillée de 
toute émotion correspondante. Elle a son cœur dans sa 
cervelle, comme ou l'a dit d'un écrivain célèbre. Mais 
ce divorce entre les deux éléments de la vie morale 
est extrêmement rare. Il faut qu'un sentiment soit 
encore à naître ou qu'il soit près de succomber, pour 
que l'idée et l'émotion subsistent isolées. Il y a entre 
les deux éléments une solidarité physiologique créée 
à la fois par la nature et par l'éducation, et que 
l'habitude fortifie. La présence de l'un entraine inévi- 
tablement celle de l'autre. L'émotion de la vanité fait 
surgir l'idée d'un triomphe désiré, et cette idée fait 
naître à son tour l'émotion qui accompagne les satis- 
factions de l' amour-propre. Bien plus, lorsque l'émo- 
tion ex*ce son empire, l'idée s'enrichit de toutes les 
images séduisautes qui s'y rapportent, toutes les 
variétés du triomphe désiré se présentent à l'esprit : 
l'éclat de la parure, les prestiges de l'attitude, de la 



physionomie, l'effet qu'ils pouvant produire, l'envie 
qu'ils excitent, les honnîmes qu'ils ;il tirent, se pres- 
sent en foule dans l'imagination et y portent une 
activité, une fécondité qui créent de nouveaux artifices 
et de nouvelles conceptions. Ainsi se déploient, sous 
l'influence d'une émotion sentimentale, toutes les 
ressources d'un esprit inventif et tous les moyens 
propres à satisfaire la passion dominante. Que ces 
ressources viennent à manquer leur but. que ces 
moyens restent sans effet, de nouvelles émotions pren- 
dront naissance, et cette fois elles seront pénibles, 
douloureuses, elles s'appelleront ennui, jalousie, dé- 
goût, désespoir. Les égarements de l'imagination ne 
sont autre chose que le flot des idées soulevé par la 
tempête des émotions tumultueuses, et les désordres 
de la sensibilité ne sont souvent que le tumulte des 
émotions enianlées par la fantaisie et le caprice. Telle 
est la solidarité qui existe entre les idées et les émo- 
tions, solidarité sans laquelle le génie do l'artiste 
serait impuissant, sans laquelle le génie de la femmes 
qui a tant d'analogie avec celui du poète, ne se 
manifesterait point. 

Les relations qui existent entre les deux éléments 
du sentiment étendent leur influence sur toutes les 
circonstances de notre vie morale et intellectuelle. 
Le charme des souvenirs, celui des douces habitudes 
en dépendent. L'idée d'une fleur, qui a joué un rôle 
dans les émotions heureuses de notre enfance ou do 
notre jeunesse, les ramène immédiatement en y as- 
sociant celles d'une douce mélancolie ou d'un triste 
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regret, et ces émotions diverses réagissent sur la 
mémoire qui, anéantissant les années, ramène avec 
toutes leurs couleurs les plus variées les images d'un 
passé souvent oublié. Les plus soudaines et les plus 
vives sympathies sont dues fréquemment à la même 
cause. Combien de fois l'affection que nous inspire 
une personne tient uniquement à ce qu'elle nous 
entretient de sujets se rapportant à des émotions 
anciennes, ou à ce qu'elle s'y est trouvée associée 
sans le savoir! Cette merveilleuse association renferme 
le secret de ces mystères du cœur qui jouent, à uotre 
insu, un si grand rôle dans les vicissitudes de notre 
existence. Comme on le pense bien, l'homme en subit 
l'empire comme la femme, avec cette différence que 
chez l'un, c'est l'idée qui tend à dominer et avec elle 
toute la fixité dont une idée est susceptible, tandis que, 
chez l'autre, c'est l'émotion qui l'emporte, avec toute 
l'instabilité à laquelle l'émotion est exposée. 

On dit que l'amour est le sentiment dominant de la 
femme. Or l'amour implique le désir d'être aimé, et le 
désir d'être aimé se confond aisément avec le désir de 
plaire. De là cette facile irruption des tendres senti- 
ments dans le domaine de la coquetterie . Subjuguée 
par le désir de plaire, la femme ne voit souvent dans 
l'amour quelle inspire que le plus brillant et le moins 
douteux des hommages. Elle compromet quelquefois 
son repos, elle risque son honneur, pour avoir le cruel 
plaisir d'allumer une passion et de porter le trouble 
dans un cceur. Qu'on y prenne donc garde : il s'opère 
entre l'amour et la coquetterie un mélange tellement 
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inextricable que les plus habiles s'y méprennent. Le 
martyre d'un cœur épris a tant de charme pour celle 
qui voit dans ce martyre un témoignage irrécusable de 
■ sa puissance ! Qu'on ne se hâte pas do l'accuser : car 
elle se fait souvent illusion à elle-même. Peut-être 
s'imagine- t-elle aimer sincèrement celui dont ello 
apprend avec une délicieuse émotion les tourments, 
le désespoir, et peut-être le suicide. Certes, lu 
nature a beaucoup l'ait pour que le désir de plaire 
animât la jeunesse des femmes; mais si ce désir devient 
une passion générale, s'il devieni violent, déréglé, 
impérieux, c'est bien à l'éducation qu'il faut en faire 
l'honneur. L'éducation, oublieuse do l'âge mûr et do 
la vieillesse, semble n'avoir en vue que la jeunesse 
de la femme, comme si, n'étant plus jeune, elle devait 
mourir. Les émotions de l'amour sont vives sans doute, 
mais elles ont une durée limitée ; celles de la coquet- 
terie sont vives aussi, et elles durent souvent autant 
,u« lu vie. 

(Juoi qu'il en soit, le fait qu'il est; bon de répéter 
ici, c'est que l'émotion, en agissant sur l'intelligence, 
imprime à ses décisions le cachet de ses variations. 
Or, on connaît l'influence exercée par notre état affec- 
tif, qui change si souvent avec les vents et les nuages, 
avec les impressions de chaque instant, sur la direc- 
tion de nos idées, de nos raisonnements et de nos 
déterminations. Tout le monde sait que l'art de con- 
vertir les autres à nos opinions consiste surtout à faire 
naître en eux d'agréables émotions. Les meilleurs 
diplomates sont les hommes les plus aimables; les 
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meilleurs prédicateurs sont ceux qui ont l'éloquence 
du sentiment. La logique, par elle-même, n'a point 
de ces effets qui entraînent les masses et qui décident 
du sort des nations. Consultons d'ailleurs notre cons- 
cience. Les personnes et les choses que nous avons 
jugées avec le plus de sévérité, sous l'influence d'une 
émotion désagréulili";, primiïcnUouveal : sous l'influence 
d'une émotion opposée, un caractère d'opportunité et 
d'aménité, qui nous les fait juger favorablement. 
Il y a dans cette étrange variation quelque chose 
d'analogue à ce qui a lieu dans les besoins instinctifs, 
lorsqu'un énergique et impérieux appel nous fait trouver 
les meilleures raisons en faveur de l'objet destiné à les 
satisfaire. Cet objet, dédaigné et honni un instant 
auparavant, acquiert à nos yeux des qualités merveil- 
leuses, lesquelles ne tarderont pas, la satisfaction 
étant obtenue, à se convertir en pitoyables défauts. 

C'est surtout chez la femme que cet empire des 
émotions, sur le jugement s'exerce d'une manière 
vraiment extraordinaire. Ainsi que nous l'avons dit 
ailleurs, nous avons vu des femmes de beaucoup 
d'esprit professer sérieusement, dogmatiquement, des 
doctrines réligieuses et philosophiques ou embrasser 
chaudement une cause politique, par cela seul qu'un 
théoricien ou un chef de parti, élégant diseur ul aima- 
ble convive, avait admiré dans un accès de galanterie 
leurs jolies mains ou leur.spelits pieds. Que l'admiration 
fasse place à un indifférent oubli, que le théoricien ou 
le chef de parti interrompe ses- aimables causeries, la 
secte sera exposée à perdre sou plus ardent apôtre et 
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la cause politique son plus séduisant avocat. Les con- 
victions pénètrent dans l'intelligence (le la femme par 
la voie du cœur, disons mieux, par la voie des émo- 
tions. C'est ainsi que les rondes du sabbat, les miracles 
du diacre Paris, les épreuves du baquet de Mesmer, 
les oraclesdu somnambulisme, les prodiges del'bomœo- 
patiiie, etc., ont successivement pris possession de 
sa raison, toujours prête à se soumettre aux influences 
contestées, aux émotions fortes et exceptionnelles. 
Le dialecticien le plus habile est sans succès auprès 
d'elle, si la tibn: sensible n'a point été préal al il ornent 
émue. Quand la corda a vibré, le tour est fait, la 
conviction est acquise et la dialectique est superflue. 
Si vous voulez savoir combien cette conviction durera, 
vous n'avez qu'à calculer la durée des vibrations. Il 
ne faut pas se le dissimuler, les opinions de la femme 
sont, en général, l'écho plus ou moins Adèle de ses 

Pourquoi s'en plaindre ? que les cœurs froissés par 
cette versatilité naïve et inofleusive se consolent et ne 
se brisent point. Ici comme partout le bien est à côté 
du mal, le soulagement tout prés de la douleur. Doit-on, 
peut-on s'affliger d'une contradiction, d'un dissenti- 
ment, d'une disgrâce qui tiennent à un agacement 
nerveux ? Comme lo dit Roussel, en traitant grave- 
ment cette délicate question, on se soumet aisément h 
un mal que l'on prévoit, que l'on ne peut prévenir et 
qui est dans l'ordre des choses. L'essentiel, c'est de 
ne pas attribuer à une' opinion réfléchie ou à une hos- 
tilité réelle, ce qui n'est que l'effet d'une modification 
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organique dont personne n'est responsable. Ce chan- 
gement, qui est l'affaire d'un instant, passera; 0 fera 
place à un autre, le tour de la faveur reviendra. Ce 
sont des nuages que le vent amène et dissipe; ils ne 
cachent un. instant le soleil que pour le faire briller 
davantage. Ces variations ont d'ailleurs cet heureux 
•résultat d'entretenir à la fois la crainte et l'espérance, 
qui sont, chez l'homme, les plus solides fondements de 
la constance et les plus puissants mobiles de la courtoi- 
sie. De telles oscillations sont ordinairement promptes; 
ou n'a point le temps de languir; s'il en est autrement, 
si les nuages tardent à faire place au soleil, c'est que 
l'aiguille a dévié. Il faut alors savoir prendre héroï- 
quement son parti; ht nacelle vogue sous d'autres 
vents, la corde sensible vibre sous de plus heureuses 
influences. Quand ce moment de crise est arrivé, nous 
ne savons jusqu'à quel point il est prudent d'espérer 
encore et d'attendre. 

Ou a souvent coutesté aux femmes le droit de pren- 
dre part aux travaux intellectuels dont les hommes 
s'arrogent le privilège. De vives discussions ont eu 
lieu à ce sujet entre de graves écrivains. Helvëtius et 
Condorcet leur reconnaissent ce droit ; Saint Lambert 
le leur refuse. Roussel les engage à ne point en user. 
Ce conseil est sage en ce sens qu'il décide en leur 
faveur la question du droit, tout en les avertissant des 
inconvénients auxquels elles s'exposeraient en l'exer- 
çant. D'après ce que nous venons de dire de l'excessive 
èmotivité de la femme, et surtout de l'empire que cette 
émotivitê exerce sur les actes de sou entendement, la 
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logique ne serait pas la qualité dominante de l'aimable 
compagne de l'homme. Or, la logique est de rigueur, 
quand on entreprend une œuvre sérieuse, soit qu'il 
s'agisse de déduire d'un principe toutes ses conséquen- 
ces, soit qu'il s'agisse de s'élever de l'examen des 
faits à la découverte et à la démonstration d'un prin- 
cipe. La fixité d'un principe est en lutte ouverte avec 
l'instabilité des émotions; on redoute, et avec raison, 
le triomphe de l'élément variable sur l'élément qui 
ne doit point changer. Mais, dira-t-on, les principes 
sont des données abstraites qui n'ont aucune relation 
avec le sentiment; la région qu'ils occupent est 
en dehors de la sphère des émotions ; on ne doit 
donc point craindre que l'ordre logique des idées 
soit troublé par elles. A cela nous répondons que 
pour se maintenir ainsi, sans secousse et sans troubla, 
dans la haute région des abstractions, il faut une 
force, une énergie que la nature donne rarement 
!i la femme, et dont elle est même fort peu prodigue 
pour l'homme 11 ne faut point prétendre à des 
faveurs qui s'excluent : l'homme doit laisser aux fem- 
mes les prévoyantes et rapides déterminations que le 
sentiment improvise: la femme doit abandonner aux 
hommes les savantes et laborieuses décisions que la 
logique consacre. Mais n'exagérons rien. Il existe 
dans les deux rangs des exceptions, rares sans doute, 
mais incontestables. On a vu des femmes conduire des 
armées et commander à la victoire ; on voit des hom- 
mes qui excellent à roucouler une romance plaintive. 
La mythologie nous montre des héros qui filaient et 
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des héroïnes qui coupaient des têtes. Jupiter, le dieu 
de la foudre, avait des faiblesses que n'avait point 
Minerve, la déesse de la science. L'histoire nomme 
des rois qui ont préféré l'amour à la gloire, les tendres 
ébats aux rudes combats, et des reines qui ont tenu 
d'une main ferme le sceptre et l'épée. Il est des pères 
qui bercent leurs petits enfants avec une grâce par- 
faite, et des mères qui dirigent aveu succès les opéra- 
tions d'une banque. On voit aujourd'hui des hommes 
très graves, aux martiales allures, écrire des riens- 
feuilletons, et des daines élégantes, aux nerfs délicats, 
écrire des livres de théologie. On doit donc s'attendre 
à rencontrer des hommes qui sentent et s'émeuvent 
comme des femmes, et des femmes qui pensent et 
raisonnent comme des hommes. Ceux-là font des 
œuvres d'art empreintes d'une tendre et gracieuse 
inspiration : celles-ci font des œuvres de science 
empreintes d'une sévère et rigoureuse logique ('). 

Mais les exceptions ne font point la règle, quelque 
nombreuses qu'elles soient. L'excessive êmofivitè de 

(11 Sans adopter l'opinion paradoxale d'Helvétius sur légalité 
absolue des esprits, nous eroyonsque l'on noté trop loin quand on 
a interdit aux femmes les pensées graves et sérieuses, et jusqu'aux 
osuvres littéraires. La nombre des femmes qui ont franchi avec 
éclat les limites imposées à leur laeuké.i pur l'éducation autant 
ijus par la nature, est assez jrrand pour justifier de vives réclama- 
tions. Dans sou Épïtre aux femmes (Œuvres complètes, t, I"), 
madame Ja pei i iv.-s»- Cjni-ianee de S;:liii a ete I éloquent "rgane il,' 
ces réclamations, lé.iri limes. Il n upparieuaii a personne de défend™ 
cette cause avec plus il autorité. Quand on a donné, pendant une 
longue CHITièrc, l'exemple des ;nui liés les plus éprouvées et des 
pensées les plus graves .- alliant sans peine aux plus gracieuses et 
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lit femme impose à sus facultés une limite qu'elle ne 

franchit, quand elle peut le faire, qu'au prix de son 

aux plus poétiques inspirations, oa aie droit de rappeler aux fem- 
mes les biens qu'elles dispensent, l'empire qu'elles exercent, les 
moyen* dont elles dispof-i'iit, et d ajouter t 
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Il faudrait citer iépitre entière. — II est inutile (le rappeler ici 
des noms qui sont présents à tous les souvenirs. — Les travaux 
philologiques de madame Daniel-, les recherches sur l'ancienne 
histoire do France de mademoiselle de k toirdière, les ouvrages 
sut' l'histoire naturelle de mademoiselle de Mayrand, les écrits 
politiques et littéraires de madame de Staël, les ouvrages sur 
l'éducation de mesdames Campan, de Gcnlis, (le Résumât, Guizot, 
NeckW (le Saussure; les publications anonymes faîtes récemment : 
Du mariage au point de vue c/iivticn, par madame de (i. ; De la 
formation du dogme tatholique, par madame de B. ; Études sur 
les iddes et sur leur union nu nein du eatholidsme, par madame 
de 1„ ; et tant d'autivs qu'il l'util bien omettre, feraient certaine- 
ment honneur aux plus célèbres d'entre nos hommes de lettres. 
'Tandis que ceux -ri n'épuisent en uupid'-s frivolités dans la dévorante 
officine des feuilletons, des feimncs appelées par leur naissance et 
par leur éducation à d'autres préoccupations, s'élèvent a toutes 
les hauteurs de la pensée et abordent résolument les questions 
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repos et de ses plus heureuses inclinations. La nature 
a voulu que la femme régnât par les émotions, parce 
qu'elle est destinée à agir promptement, comme par 
instinct, sans subir les lenteurs de la réflexion. Son 
rôle est de tous les instants: fille, épouse, mère, elle 
doit sans cesse répondre à de pressants appels; au 
foyer domestique, elle est sans cesse aux prises avec 
de petits orages qu'elle seule prévient ou dissipe; dans 
son salon, son attention est sans cesse éveillée par le 
désir de laisser à chacun un souvenir de son gracieux 
accueil. Quant à sa bienfaisance, elle ne doit ressem- 
bler en rien à la théorie d'un philanthrope ou d'un 
socialiste ; il faut qu'elle vienne en aide, personnelle- 
ment, directement, par le cœur et non par l'esprit, 
aux affligés qui pleurent, aux pauvres qui ont faim, 
aux enfants qui ont froid, aux malades qui souf- 
frent, etc. Enlevez à la femme son excessive émoti- 
vitè, et vous la dépouillerez de cette active et prodi- 
gieuse sympathie qui apaise les douleurs les plus 
diverses et dissipe tous les ennuis. Oublions donc les 
défauts que dans notre aveugle partialité nous lui 
reprochons avec trop d'amertume. Ne soyons point 
ingrats. Les moralistes l'ont dît : le mal est la condi- 
tion du bien. Si vous ne voulez point l'ombre, suppri- 
mez la lumière. Si vous voulez que la femme règne 

sociales et philosophiques. Nous uiemkui? point ici donner notre 
assentiment à ton le* le* docli-im'- ; nous i™uns seulement à con- 
atalei'laïigueui'd'iutflliu'tiiïcjVL'eliKc.i-'Ui.eU^ ont été conçues et 
le talent avec lequel elles mut «[«>.■-«'.. Quelle plume, lenue parmi 
homme île notre ti'ijips. surpassera jamais, sous rapport, celle 
de G. Sand? 
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par la logique, supprimez le sentiment, et résignez- 
vous, dans vos besoins de tendre affection, à subir, 
depuis la naissance jusqu'à la mort, le souffle glacé du 
syllogisme. 

L'ingratitude est un vice odieux. Non-seulement 
les défauts, mais encore les maladies qui ont leur 
source dans l'excessive émotivité de la femme, sont 
souvent de la part des hommes un sujet inépuisable 
d'accusations injustes et de railleries impitoyables. 
Quand la femme souffre par l'effet de ses émotions 
multipliées, ils la regardent d'un œil sec, ils croient 
pouvoir se dispenser de compatir à des maux qu'ils 
ne comprennent point. C'est ajouter une peine cruelle 
a des souffrances déjà si vives et qui ont droit à un 
prompt soulagement. Nous sommes ainsi faits : nous 
assistons froidement, le sourire sur les lèvres, quel- 
quefois avec colère, au spectacle d'une convulsion qui 
nous importune ; les douleurs que la femme supporte 
en expiation des consolations qu'elle prodigue à l'hu- 
manité déchue, nous semblent un vol fait à nos jouis- 
sances. Encore une fois l'ingratitude est un vice odieux, 
et nous devrions nous eu montrer moins souvent 
coupables. 

Oui, cette extrême surexcitabilité nerveuse dont 
tant de femmes sont affligées, prend sa source dans ce 
qu'ont fait pour elles la nature et l'éducation, dans 
cette excessive émotivité qui rend leur influence si 
douce et si bienfaisante. Cela dit, écartons pour un 
moment toute préoccupation relative à celle source 
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d'où s'écoulent tant de biens, pour ne voir que les 
souffrances auxquelles elle donne eu même temps une 
trop facile issue. 

La surexcitabililé nerveuse se présente sous plu- 
sieurs formes. Nous nous garderons bien de les décrire 
toutes ; ce serait entreprendre une tache longue, diffi- 
cile et dont 110s lectrices ne nous sauraient aucun gré. 
Il nous suffira d'en décrire rapidement lus principales. 

Le besoin d'émotions toujours nouvelles et toujours 
plus vives est une des formes les plus générales de la 
surexcitabilitè nerveuse. Go besoin, qui conduisait les 
matrones romaines aux amphithéâtres où l'homme était 
dévoré pur des bêtes féroces, et, qui conduit encore de 
nos jours tant de femmes soit aux combats de taureaux 
chers à l'Espagne, soit aux exécutions sanglantes de 
nos places publiques, ce besoin s'exprime par les 
agitations les plus douloureuses ; c'est la satiété avec 
ses terribles ennuis, c'est l'insatiabilité avec ses in- 
croyables tourments, c'est dans tous les cas, le plus 
caractéristique des symptômes qui accusent l'absence 
d'un but d'activité honorable et sérieux. Nous avons 
taché de décrire ce vide affreux d'une unie qui appelle 
sans cesse des émotions pour la remplir et à laquelle 
les émotions invoquées fout impitoyablement défaut. 
Voyez, disons-nous, cette personne à laquelle tout 
autour d'elle semble sourire, et que dévorent les ennuis 
de l'oisiveté; voyez comme elle s'agite, comme elle 
s'inquiète! voyez les allées et les venues, les déter- 
minations soudaines, contradictoires et sans résultat 
qui se succèdent sans relâche. Elle cherche à se fuir et 
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elle se trouve toujours en présence d'elle-même. Elle 
est en proie ù des inquiétudes graves à propos d'un 
malaise léger ; elle recourt, pour dissiper ses inquiétu- 
des, à mille moyens qu'elle abandonne bientôt pour y 
recourir encore. De là l'impatience, la colère dont les 
explosions répandent le trouble et l'effroi dans les 
familles. Tout cela est extérieur : ajoutez maintenant le 
délire secret d'une imagination pour laquelle les événe- 
ments de la vie ne sont que déception, désenchan- 
tement et misère. Aux prises avec un monde qui la 
brise par ses impitoyables et prosaïques réalités, cette 
personne qui avait convoité dans ses rêves l'empire de 
la beauté et l'éclat d'une brillante jeunesse, se livre à 
toutes les angoisses d'un violent désespoir. En vain 
veut-elle cacher ses souffrances, tout, dans ses paroles, 

trahit et les proclame. Uni pourra jamais suivre dans 
toutes ses péripéties douloureuses une existence ainsi 
livrée au hasard des influences que la civilisation 
multiplie chaque jour et entre lesquelles la raison 
subjuguée est impuissante à faire un choix ! Ce sont 
tantôt des préoccupations de vanité ou des atteintes 
d'hypocondrie, tantôt des inspirations mystiques, ou 
des agitations mondaines se montrant isolément ou se 
succédant les unes aux autres pour produire tour à 
tour des accès de colère, d'envie, de jalousie, do ter- 
reur, de remords, d'anxiété, de désespoir, etc. Cet 
impérieux besoin d'émotions est quelquefois tel que 
l'on a vu des femmes entourées des pins tendres affec- 
tions, s'administrer en secret et sans nécessité des me- 



dicaments dangereux, s'imposer un régime nuisible, 
se livrer à des exercices funestes, courir même les 
chances d'une grave maladie, afin d'appeler sur elles 
une attention plus inquiète et une sympathie plus 
affectueuse, afin de concentrer sur elles les hommages 
d'une plus vive sollicitude. Un eu voit qui, déployant, 
pour se soustraire au calme des plus douces relations, 
toutes les ressources que d'autres consacrent à le con- 
quérir, recherchent avec une frénétique ardeur les 
prétextes d'une rupture imprévue et les agitations d'une 
explication impossible. Les larmes amères de la décep- 
tion ont pour plusieurs un charme que n'ont point 
toujours les naïfs épauchemeuts de l'amitié; on les 
désire, on s'y complaît ; c'est l'émotion d'une victime 
imaginaire qui s'enorgueillit de son magnanime sup- 
pliée. L'amour du sacrifice chez la femme peut aller 
jusque-là. 

Voilà pour le moral. On conçoit que le mal ne 
s'arrête pas là. Voici pour le physique. La surexci- 
tabilité nerveuse, s'y montre sous une autre forme. 
« Les femmes nerveuses, dil M. le docteur lïdouard 
Auber, sont pâles, défaites et languissantes ; leur 
peau est sèche, froide ou brûlante, elles ont l'œil 
abattu ou hagard, timide ou caressant, le teint cou- 
vert, la physionomie langoureusement expressive et 
très mobile. Il est rare qu'elles n'aient pas quelques 
traits particuliers ; leur démarche est tantôt noncha- 
lante, tantôt vive, heurtée, précipitée ; elles parlent de 
tout aveu chaleur, avec enthousiasme et même avec 
une sorte d'exaltation, qui tient chez elles à l'exagé- 
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ration du sentiment, ce qui leur donne par moment un 
uir vraiment inspiré <U. Ce n'est pas tout. Des troubles 
particuliers se font sentir dans les diverses parties de 
l'organisme; chez les unes, vagues et extrêmement 
fugaces; chez d'autres, fixes et affectant tous les 
caractères d'une lésion organique. De là les deux 
aspects différents que présente la surexcitation ner- 
veuse, l'aspect variable ou protoiforme, et l'aspect 
fixe ou habituel. Nous avons appelé névropathie pro- 
téitbrme celle qui se montre sous le premier de ces 
aspects. 

La névropalhie protéifonue est, ainsi que son nom 
l'indique, une maladie aux symptômes inconstants et 
voyageurs. Je, dirai avec l'illustre Sydenliam, que le 
jour n'a pas assez d'heures pour permettre rémunéra- 
tion de tant de symptômes divers, si nombreux et si 
opposés, auprès desquels les couleurs changeantes du 
caméléon et les jeux variables de Protée sont em- 
preints d'une immuable uniformité. Douleurs de tète, 
vertiges, hallucinations, êtouffemeuts, métêorisme, 
vomissements , palpitations, abattement , agitation, 
graves hémurrhiiyïes. brusques suppressions, somno- 
lence invincible, insomnie opiniâtre, rêves, cauche- 
mars, inappétence , dégoût, chaleur, frisson, spasmes, 
convulsions, etc., tout cela alterne, se succède, se 
mêle, se combine pour torturer l'infortunée victime 
des maux de nerfs. 

(Il Hyyicnc dm femnui nerteUMS, etc., par M. le docteur 
Euvcaru Acbeb. Parb. 1H40. 
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Lu névropathie fixe est celle qui a adopté pour siège 
principal une partie d'où mille douleurs émanent comme 
d'un foyer sans cesse rayonnant, jusqu'à produire des 
mouvements convulsit's, des accès de délire, des suffo- 
cations, des s3-ncopes, et l'immobilité de l' extase ou 
de la catalepsie. Le siège de prédilection est pour les 
unes la tête, pour les autres la poitrine ; pour celles-ci 
c'est l'estomac, pour celles-là c'est le bas-ventre ou la 
matrice. Alors surtout la maladie simule de graves 
altérations organiques, celles que les femmes redou- 
tent le plus et qui souvent n'existent point. Les dou- 
leurs s'exaspèrent sous l'influence des émotions qui se 
succèdent, et l'exaspération des douleurs accroît les 
troubles survenus dans les fonctions des parties ainsi 
surexcitées. Nous n'insisterons pas sur ce point. Un 
grand nombre de troubles fonctionnels et quelques 
affections organiques ne se produisent point à l'insu 
des femmes qui en sont atteintes ; elles eu connaissent 
souvent la véritable cause. 

Les émotions, nous l'avons dit, ont leur retentisse- 
ment dans les profondeurs de l'organisme. Il n'est pas 
de désordres qui ne puissent se produire sous leur 
influence. Kous avons vu une dame, très âgée, tom- 
ber, à la plus légère contrariété, dans dès accès de 
catalepsie tétanique, rester à la fois insensjble et 
immobile pendant des heures et des journées entières. 
Pour les personnes dont le système nerveux est aussi 
surexcitable, tout devient une cause de douleur: un 
rien les effraye, le bruit le plus léger, ou un spectacle 
inattendu les fait évanouir. Nous avons vu une jeune 
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malade tomber eu somnambulisme à la plus légère 
impression. Il eu est qui ne peuvent être témoins d'un 
accès spasmodique sans éprouver elles-mêmes des 
accès semblables. La faculté d'imitation prend chez 
elles un caractère tout à fait morbide. On connaît 
l'histoire des religieuses de Harlem. Emues à l'aspect 
d'unede leur sœurs qui était en proie aux convulsions, 
elle ne cessèrent d'avoir des accès semblables qu'en 
présence d'un fer rougi au feu dont les avait mena- 
cées l'illustre Boorbaave, appelé à leur secours. 

Il est une forme de la surexcitabilité nerveuse dans 
laquelle l'imagination joue un rôle vraiment extra- 
ordinaire. Pour bien comprendre les effets étranges 
qui se manifestent et le rapport que ces effets ont 
avec les émotions vivement désirées, nous devons peut- 
être dire ici ce qu'il faut entendre par ce mot ima- 
gination . 

L'imagination est cette faculté que manifeste 
l'homme, lorsque, sous l'empire d'un sentiment ou 
d'un désir, il fait surgir de sa mémoire un grand 
nombre d'éléments divers qu'il combine et qu'il coor- 
donne de manière à les transformer en une création 
idéale, forme plus ou moins riante do la satisfaction 
désirée, forme plus ou moins sombre de la déception 
redoutée. 

Or, dans le cas dont il s'agit ici, ce sont les êmo- 
lious qui sont l'objet d'un vif et ardent désir. Eu 
l'absence des impressions réelles qui les font naître, 
l'imagination intervient avec toute son énergie créa- 
trice oour faire surgir des impressions idéales. Ainsi 
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jaillit, au gré d'une volonté subjuguée et pour ainsi 
dire mous les coups d'uni! baguette magique, une 
source inépuisable d'émotions. 

Les impressions idéales que fait surgir l'imagina- 
tion vivement sollicitée, et les désordres qui naissent 
de ces impressions imaginaires varient avec les préoc- 
cupations particulières de chacun, avec les croyances 
et les passions dominantes d'une époque. Nous ne 
peindrons point l'attitudedes Sibylles, des Pythonisses, 
etc. , qui, se livrant aux agitations d'un délire convul- 
sif, rendaient des oracles respectés ; nous ne rappelle- 
rons point l'histoire des iilles de Jlilet, qui s'étranglè- 
rent les unes après les autres sans qu'il fût possible 
de les arrêter dans leur* transports suicides; nous ne 
parierons point des danses frénétiques auxquelles se 
livraient les lîacc liantes, appelées Mémulcset Thyades, 
lorsqu'elles se croyaient remplies du dieu qu'elles 
avaient invoqué; nous ne mentionnerons point les 
danses extatiques et convulsives, connues d'abord 
sous le num de danse de Saint-Jean et, plus tard, sous 
celui de danse de Saint-Guy, et dont les diverses con- 
trées de l'Allemagne furent successivement le théâtre, 
au xm 1! et au xiv" siècle ; nous ne mention lierons pas 
davantage la danse connue sous le nom de Tarentelle 
et qui régna épidémiquement dans la Pouille, au xV 
et au xvi" siècle; nous ne dirons rien de celle qui, 
sous le nom A'Astaragazu, sévit en Ethiopie, ni de 
celle qui, appelée Tigretier, a été observée chez les 
Abyssins, et décrite avec tous ses symptômes par le 
voyageur Pearce; nous passerons également sous 
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silence les délirantes conceptions et les hallucinations 
île ces femmes qui, dans tes trois derniers siècles, 
déclarèrent par milliers et en présence des bûchers 
préparés pour elles, avoir assisté au sabat et y avoir 
vu de leurs 3'eux, entendu de leurs oreilles, les choses 
étranges qu'elles racontaient. Nous nous abstiendrons 
aussi de rappeler les visions et les ravissements extati- 
ques par lesquels l'imagination, vivement sollicitée, 
a produit chez un grand nombre de femmes les émo- 
tions désignées, en langage mystique, par les mots: 
insensibilité, union déi/i'/ne, élévation, transfor- 
mation, liquéfaction de l'âme, jubilation spiri- 
tuelle, ivresse xp/rittœtfr, plaisir délicieux, écou- 
lement spirituel, blessure ou plaie d'amour, 
émotions que liossuet qualifia dans son orthodoxe 
sévérité, d'amoureuses extravagances. Il nous 
suffira de rapporter avec quelques détails deux ordres 
de faits qui résument tous ceux dont nous nous abste- 
nons de parler. Ce sont, d'une part les affections ner- 
veuses, qui se multiplièrent, dans le siècle dernier, 
au cimetière de Saiut-Médard, sur le tombeau du 
diacre Paris, et de l'autre, les maladies extraordinaires 
dont son atteintes, depuis plusieurs années, deux filles 
du Tyrol. Ces deux ordres de faits ont un intérêt que 
n'ont point les autres : les premiers se sent produits à 
Paris même, à une époque rapprochée de la nôtre, qui 
s'est appelée le siècle des lumières, et dans une classe 
de la société qui, conduite pir Yuliaire, proclamait 
avec tant d'éclat la souveraineté de la raison. Les 
seconds, encore peu connus, se produisent de nos 
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jours, dans une contrée peu éloignée et sous les yeux 
d'un grand nombre de témoins, parmi lesquels se trou- 
vent des voyageurs dignes de foi. Entre ces deux 
ordres de faits, il existe, sans doute, de grandes ana- 
logies, mais ces analogies se renferment dans de cer- 
taines limites qu'il faut si! garder de franchir. D sera 
donc bien entendu que nous respectons, chez les stig- 
matisées du Ty roi, l'auréole de suinleté qui resplendit 
sur leur front virginal, tandis que les e on vulsionu aires 
du cimetière de Sainl-Médard n'ont droit comme tous 
ceux qui souffrent qu'ù notre commisération. 

Voici l'histoire abrégée des convulsionnâmes du 
dernier siècle. En 1727, mourut à Paris le diacre 
Pâris, antagoniste de la bulle Unigenitus et adversaire 
déclaré des ultramontains, qui défendaient cette bulle 
contre les attaques des gallicans. Son tombeau, situé 
daus le cimetière de Saint-Médard, était l'objet de 
nombreuses et fréquentes visites. (Juatre ans après, 
en septembre 1731, le bruit se répandit qu'il s'y 
faisait des miracles. O.i parlait de malades qui y étaient 
saisis do convulsions, so roulaient par terre comme 
des possédés, agitaient violemment la tète et les 
membres, et éprouvaient une grande oppression, 
accompagnée d'un pouls fréquent et irrégulier. La 
foule des curieux ne tarda pas à se porter au cimetière 
pour jouir de cet étrange spectacle. Chez quelques 
femmes, atteintes déjà de surexcitation nerveuse, la 
maladie alla, dit-on, jusqu'au somnambulisme lucide, 
phénomène encore inconnu à cette époque. La terre 
qui recouvrait les dépouilles du diacre fut recherchée 
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comme un talisman précieux, et les convulsions se 
propagèrent avec elle, à Paris et hors de Paris. On 
compta jusqu'à huit cents convulsionn aires. Plusieurs 
«prouvaient, pendant leurs convulsions, des douleurs 
violentes, qui exigeaient les secours d'autres sectaires 
appelés à cause de cela secouristes. Ceux-ci mettaient 
en usage des moyens qui nous paraissent incroyables. 
Ils frappaient les différentes parties du corps avec des 
marteaux, des sabres, des bûches de bois dont ils se 
servaient comme les paveurs se servent de leurs demoi- 
selles. On raconte que quelques couvulsioun aires 
reçurent impunément de six à huit mille coups. Une 
jeune tille fut guérie de violentes crampes d'estomac 
en recevant de grands coups de poing sur I epigastre. 
Des femmes et des jeunes filles, pour ménager leur 
pudeur, prévoyant les sauts et les culbutes qu'elles 
pourraient faire dnim les accès, avaient lu précaution 
de se couvrir de longues robes qui se terminaient en 
forme de sac. Il y en avait qui tombaient sur leurs 
pieds avec une rapidité extrême, d'autres qui pliaient 
leur corps en arrière de manière que les talons tou- 
chassent la tète, etc. D'autres se faisaient placer sur 
le ventre une planche sur laquelle plusieurs hommes 
montaient pour occasionne] 1 de violentes pressions : 
quelques-unes d'entre elle se faisaient pincer le sein 
avec des tenailles, ou restaient longtemps la tête sur 
le sol et les pieds en l'air, etc. Cette maladie, devenue 
épidèmique par imitation, domina surtout chez les 
femmes, mais elle n'épargna pas les hommes. Elle 
persista jusqu'en 1790, et dura ainsi cinquante-neuf 
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ans. D'étranges turpitudes, s'accomplissaient, dit-on, 
dans de secrètes assemblées. Les grands secours 
furent défendus par un arrêt du Parlement de Paris, 
rendu en 1702; mais les sectaire s ne cessèrent pas pour 
cela de se réunir secrètement. Des médecins éclairés, 
Hecquet et Lorry, combaluretit les préjugés qui attri- 
buaient ces désordres k des causes surnaturelles; mais 
île- lir.iiirnes d:-i ituTi.iés et d'un rang élevé, des ecclé- 
siastiques mêmes, défendirent la secte. Des discussions 
nombreuses surgirent. La révolution les interrompu 
sans les terminer, caraumilieude nos orages poli tiques, 
et longtemps après, la secte existait encore, mais sans 
les convulsions et les grands secours dont elle avait 
offert au monde le triste et humiliant spectacle. 

L'histoire des stigmatisées du Tyrol a été racontée 
par plusieurs écrivains "l. Il s'agit de deux jeunes 
filles qui, par la seule puissance do leur imagination, 
sont parvenues à se transformer en images vivantes 
de Jésus-Christ, accomplissant, dans la Passion, son 
divin sacrifice : transfiguration merveilleuse, qui prend 
chez l'une la forme de l'extase et qui revêt chez l'autre 
l'aspect des plus affreuses souffrances. La première, 
Marie de Mrerl, est appelée l'Extatique de Kaldern ; 
la seconde, Domenica Lazzari, est appelée la Patiente 
deCapriana. 

Marie de Mœrl est née le 16 octobre 1812, d'une 
famille noble, mais peu aisée. Elle fut dans son enfance 

(1) Les Stigmatises du T<jrnl, oh l'Extatique 'Je Kaldern. et 
In Patiente ib- (.'ripriann ; relation* ti-nflnites de l'i talion, ilu 
1 il 11 ei mi ml et de I anglais, jmr M. Léon Hoiii. Paris, 1843. 
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sujette à plusieurs affections graves. A quinze ans elle 
perdit sa mère, femme pieuse et distinguée par son 
intelligence. Cette perte l'affecta vivement et la fit 
beaucoup souffrir. A dix-huit ans elle eut une violente 
maladie, des crampes, des convulsions, des hémor- 
rhagies, dont elle guérit imparfaitement. A dix-neuf 
ans son médecin n'ayant pu lui promettre une guèrison 
complète, elle résolut de s'abandonner à la divine 
Providence et renonça à tous les secours de l'art. 
Elle communiait souvent. A vingt ans, on 1832, son 
confesseur s'aperçut que quelquefois elle ne repondait 
pas à ses questions et qu'elle paraissait, hors d'elle. Les 
personnes qui assistaient la jeune fille lui apprirent 
qu'il en était ainsi chaque fois qu'elle recevait la com- 
munion. Il se promit de mieux l'observer. Le jour de la 
Fête-Dieu, désirant avoir sa journée libre, il lui porta 
la sainte hostie de grand malin. Elle fut ravie en 
extase à l'instant même. Le lendemain, à trois heures, 

dans la position où il l'avait laissée trente-six heures 
auparavant. Les personnes présentes, habituées d'ail- 
leurs à ce spectacle, attestèrent qu'elle était restée 
dans cette position. Il entreprit de remédier à cet 
état qui pouvait devenir habituel. Il fit intervenir, 
dans ce but, la vertu d'obéissance à laquelle la jeune 
malade s'était engagée en entrant dans le tiers ordr<? 
de Saint-François. Ses extases se répétèrent, accom- 
pagnées de phénomènes plus ou moins extraordinaires, 
jusque vers la moitié de l'année 1833. A cette époque, 
la foule de curieux, appelée par la renommée aux cent 
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voix, vint visiter l'Extatique. On porte à quarante 
mille le nombre des personnes qui vinrent à Kaldern, 
depuis le mois de juillet jusqu'au mois de septembre. 
Marie resta pendant tout ce temps en extase. Les visi- 
tes furent interdites par l'autorité. Le prince èvêque 
de Trente voulut savoir la vérité pour en informer le 
gouvernement, et il vint sur les lieux. Il déclara que 
la maladie de Marie ne constituait point par elle-même 
un état de sainteté, mais aussi que la piété bien 
reconnue n'était point mie maladie. La police, après 
cette déclaration prudente, suspendit son intervention. 
Dès l'automne de la même aimée, son confesseur 
a'aperçut que le milieu des mains, où devaient plus 
tard se montrer les stigmates du crucifiement, se 
creusaient comme sous la pression d'un corps en demi- 
relief. En même temps, cette partie devenait doulou- 
reuse, et des crampes s'y manifestaient fréquemment. 
Le 2 février 1834, à la fête de la Purification, il la 
vit s'essuyer le milieu des mains avec un linge, 
effrayée comme un enfant du sang qu'elle y apercevait, 
Ces stigmates se montrèrent bientôt aux pieds et au 
cœur. Ils étaient à peu près ronds, s'étondant un peu 
en longueur, présentant trois ou quatre lignes de 
diamètre, et fixés de part en part aux deux mains ef 
aux deux pieds. Le jeudi soir et le vendredi, toutes ces 
plaies laissaient couler par gouttes un sang ordinaire- 
ment clair. Les autres soirs, elles étaient recouvertes 
d'une croûte de sang dosséebé. Marie garda le plus 
profond silence sur ces faits merveilleux ; mais, en 
1834, le jour de la Visitation, l'extase, s étant dé- 

13 
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elarée cliez elle pendant une procession, la surprit en 
présence de plusieurs témoins: elle fut vue plongée 
doux fois dans la joie la plus vive, semblable à un 
ange glorieux, louchant à peine son lit de la pointe des 
pieds, éclatante comme une rose, les bras étendus en 
croix; et tous ks assistants remarquèrent les stigmates 
■de ses mains. Dès lors cette merveilleuse particularité 

" La première fois que j'allai la visiter, dit le 
célèbre professeur Gœrres, je la trouvai dans la posi- 
tion, où elle est la plus grande partie du jour, h genoux 
à l'extrémité de son lit, et en extase. Ses mains, 
croisées sur sa poitrine, laissaient voir les stigmates ; 
son visage était tourné un peu eu haut du coté de 
l'église, et ses yeux levés au ciel exprimaient l'absorp- 
tion la plus profonde, que rien du dehors ne pouvait 
troubler. Je ne remarquai en elle, pendant des iieures 
entières, aucun mouvement, excepté celui produit par 
une respiration presque insensible ou par une légère 
oscillation, et je ne puis comparer son attitude qu'à 
celles des anges si nous les voyions devant le trône de 
Dieu, plongés dans la contemplation de sa splendeur. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner que ce spectacle fasse 
l'impression la plus saisissante sur tous ceux qui on 
sont témoins. Les cœurs les plus durs ne peuvent 
résister à cette vue, et l'étonnement, l'émotion et la 
joie ont fait couler autour d'elle bien des larmes. 
D'après le rapport du curé et de ceux qui dirigent sa 
conscience, elle est continuellement occupée depuis 
quatre ans, dans ses extases, à contempler la vie et la 
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passion de Notre-Seigneur et le saint sacrement de 
l'autel.. .L'ensemble de l'image fixée devant son esprit 
se réfléchit clairement dans la pose et le maintien do 
son corps, qui prend toujours une part plus ou moins 
grande au sujet qu'elle médite. Ainsi on la voit, à 
Noël, bercer avec une grande joie dans ses bras l'Enfant 
nouveau-né ; le jour île l'Epiphanie, elle adore à genoux, 
de même que les mages ; le jeudi saint, elle assiste aux 
noces do Cana, à table, appuyée sur le c6té, — cir- 
constance qu'elle n'a pu apprendre par les moyens 
extérieurs, puisque ks tableaux d'égli&s no reprodui- 
sent point cetfe ancienne attitude; — en un mot, les 
autres jours, toute sa personne exprime, d'une manière 
aussi caractérisée, la forme du sujet qui l'occupe. 

* Mais l'objet le plus habituel ries méditations de 
l'Extatique de Kaldern, c'est la passion de Notre- 
Seigneur, qui produit en elle l'impression la plus 
profonde et s'exprime le plus vivement au dehors. C'est 
surtout dans la semaine sainte, comme on doit le penser, 
que cette impression pénètre plus avant dans son être 
et que l'image extérieure en est plus complète. Néan- 
moins la contemplation de ce mystère revient tous les 
vendredis de l'année et offre ainsi une occasion fré- 
quente d'en observer les merveilleux effets... L'action 
commence dans la matinée du vendredi. Si l'on en suit 
la marche, on voit que, de même que certaines person- 
nes pensent en parlant, ou plutôt parlent eu pensant, 
sans avoir la conscience de.-* paroles qu'elles prononcent, 
de même Marie de Mœrl inédite la Passion en lu repro- 
duisant, on plutôt la reproduit en la méditant, sans 
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savoir eu qu'elle fuit. D'abord le mouvement, qui la 
soulève est doux et régulier ; mais à mesure que l'action 
devient plus douloureuse et plus saisissante,, l'image 
dans laquelle elle se réfléchit prend un caractère à la 
ibis plus profonde! plus distinct. Enfin, lorsque l'heure 
de la mort approche, et que la douleur a pénétré 
jusqu'au fond de l'être, la mort même ressort de tous 
les traits de cette femme. Elle est là à genoux sur son 
lit, les mains croisées contre la poitrine. Autour d'elle 
règne un morne silence, qu'interrompt à peine la 
respiration des* assistants. Vous diriez que le soleil de 
la vie, désormais voilé pour Marie de Mœrl, descend 
lentement au-dessous de l'horizon, et qu'à mesure 
que la lumière s'affaiblit, les ombres de la mort sortant 
de leurs abîmes moulent peu à peu vers elle, envelop- 
pent tous ses membres l'un après l'autre et s'amassent 
autour de son âme, jusqu'à ce que celle-ci, quand la 
dernière lueur s'éteint, tombe tout entière dans les 
ténèbres. Quelque pâle qu'elle soit pendant tout ce 
lugubre drame, vous la voyez pâlir encore successive- 
ment ; le frisson de la mort parcourt plus fréquemment 
son corps, et la vie qui se retire s'obscurcit à chaque 
instant davantage. Les soupirs, s échappant avec 
peine, annoncent que l'oppression augmente ; de ses 
yeux, de plus en plus fixes et immobiles, coulent de 
grosses larmes qui descendent lentement sur ses joues. 
Des contractions nerveuses entrouvrent insensible- 
ment sa bouche : comme les éclairs qui préparent 
l'orage elles forment îles cercles de plus en plus larges, 
jusqu'à ce qu'elles ereuseL t son visage sur toute su 
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surface; enfiir, elles deviennent si violentes, que, de 
temps à autre, plies ébranlent le corps entier. La respi- 
ration, déjà diilicile, su change on gémissements péni- 
bles et plaintifs ; une rougeur sombre couvre les joues ; 
La langue épaissie semble être collée au palais desséché, 
les convulsions redoublent sans cessu plus profondes et 
plus fortes. Les mains, toujours croisées, qui d'abord 
s'affaissaient insensiblement, glissent plus vite, les 
ongles prennent une teinte bleue, et les doigts s'entre- 
lacent convulsivement. Bientôt le râle se fait entendre 
dans le gosier. L'haleine, plus pressée, se détache 
avec des efforts infinis de la poitrine, qui semble liée 
par des cercles de 1er ; les traits se déforment au point 
de devenir méconnaissables. La bouche est désormais 
ouverte dans toute sa largeur, le nez s'amincit et 
s'effile, les yeux, constamment immobiles, sont prés de 
briser leurs orbites. 11 passe encore à de longs inter- 
valles, à travers les organes midis, quelques soupirs, 
et l'on dirait que le dernier de tous va s'échapper. 
Alors le visage s'incline, et la tète, portant tous les 
signes de la mort, s'affaisse, dans un complet épuise- 
ment : c'est une autre ligure, peiidanle, abattue sur la 
poitrine, et que l'on peut à peine reconnaître. Tout 
demeure ainsi l'espace d'une minute et demie à peu 
près. Puis, la tète se relève, les mains remontent vers 
la poitrine, le visage reprend sa forme et son calme : 
elle est à genoux, les yeux levés au ciel, tout occupée 
à offrir à Dieu sou action de grâces. Et cette scène se 
renouvelle chaque semaine, toujours la même dans 
ses phases essentielles, mais offrait! chaque fois des 
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traits particuliers qui correspondent aux dispositions 
intérieures de la patiente. C'est ce dont je me suis 
convaincu plusieurs fuis par un examen attentif. Car il 
n'y a rien de faux, rien d'exagéré dans toute cette 
représentation merveilleuse, qui coule comme la 
source du rocher; et si Marie de Mœrl mourait en 
réalité dans du pareilles circonstances, elle ne mour- 
rait pas autrement. 

* Quelque absorbée que soit l'Extatique dans ses 
contemplations, un seul mot de son confesseur ou de 
toute autre personne en rapport spirituel avec elle 
suffit pour la rappeler aussitôt a la vie réelle, sans 
qu'elle passe par un état intermédiaire. Il ne lui 
faut qu'un instant pour se reconnaître et ouvrir les 
yeux, et alors elle est comme si elle n'avait jamais eu 
d'extase. L'expression de sa figure devient tout autre; 
on dirait un enfant naïf qui a conservé sa candeur et 
sa simplicité. La première chose qu'elle fait en repre- 
nant ses sens, lorsqu'elle aperçoit des témoins, c'est 
decaclier sous la couverture ses mains stigmatisées, 
comme une petite fille qui a fâché ses manchettes avec 
do l'encre et qui voit venir sa mère. Ensuite, accoutu- 
mée qu'elle est à ce concours d'éîraii^tfrs, elle regarde 
autour d'elle et donne à chacun un salut amical. Elle 
n'est pas à l'aise, quand l'émotion des scènes qui vien- 
nent de se passer est encore trop visible sur la figure 
des assistants, ou quand on s'approche d'elle avec une 
sorte de vénération et de solennité, et elle s'applique, 
par un enjouement plein d'abandon, à effacer ces émo- 
tions profondes. Comme elle garde le silence depuis 
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longtemps, elle cherche à se faire comprendre par des 
signes; et quand cela ne suffit pas, semblable à un 
enfant qui ne saurait pas encore parler, elle regarde 
son confesseur et le prie avec les yeux de répondre 
pour elle. 

« Ses yeux noirs expriment la joie et l'ingénuité du 
premier âge. Son regard est si limpide, qu'on peut par 
lui pénétrer jusqu'aux dernières profondeurs de son 
âme; et l'on est bientôt convaincu qu'il n'y a pas, 
dans tout son être, un seul coin obscur où pût su 
cacher la moindre fraude. Il n'y a en elle aucune 
(race d'humeur sombre ou d'exaltation, point de molle 
ni fade sentimentalité, et encore moins d'hypocrisie 
ou d'orgueil ; on ne voit dans toute sa personne que 
l'impression sereine et joyeuse d'une jeunesse conser- 
vée dans l'innocence, et qui s'abandonne même volon- 
tiers au badinage, parce que le tact sûr et délicat 
qu'elle possède sait écarter !out ce qui pourrait 
paraître inconvenant. Quand elle est avec des amis, 
elle peut, -une fois revenue à elle-même, rester plus 
longtemps dans cet état; mais on sent qu'il lui faut 
faire de grands efforts de volonté; car l'extase est 
devenue sa seconde nature, et la vie des autres hom- 
mes est pour elle quelque chose d'artificiel et d'inac- 
coutumé. Au milieu d'un entretien, lors même qu'elle 
semble y prendre plaisir, on voit tout à coup ses yeux 
se voiler, et dans uu instant, sans aucune transition, 
elle retourne à l'extase. Pendant mon séjour à Kal- 
der», on l'avait priée d'être la marraine d'un enfant 
nouveau-né que l'on baptisa dans sa chambre. Elle le 
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prit dans ses bras et manifesta le plus vif intérêt à 
toute la cérémonie ; mais dans cet espace de temps, 
elle retomba plusieurs fois en extase, et il fallut, à 
diverses reprises, la rappeler au sentiment de -la 
réalité qui s'accomplissait devant elle. 

« C'est un merveilleux spectacle, chez Marie de 
Mœrl, que celui du passage de la vie commune à la 
vie extatique. Couchée sur le dos, elle semble nager 
dans les flots d'une onde lumineuse, et jette encore 
sur tout ce qui l'environne un regard joyeux. Tout à 
coup on la voit plonger doucement dans l'abîme : les 
vagues jouent un instant autour d'elle, puis elles lui 
couvrent le visage, et on la suit des yeux descendant 
dans les profondeurs de l'eau diaphane. Dès lors l'en- 
fant naïf a disparu ; et lorsqu'on voit briller, au milieu 
de ses traits transfigurés, ses yeux noirs ouverts dans 
loute leur largeur en lançant tous leurs rayons dans 
l'infini, sans saisir un objet particulier, on dirait une 
sibyile, mais pleine de noblesse et de dignité pathétique. 

« Cependant il ne faut pas croire que sfes contem- 
plations et ses exercices de piété l'on lèvent à tous les 
soins de la famille. De sou lit, elle dirige le ménage 
dont elle partageait précédemment la conduite avec 
une sœur que la mort lui a enlevée. Comme elle jouit, 
depuis plusieurs années, d'une pension qui lui a été 
obtenue par des personnes charitables, et qu'elle n'a 
besoin de rien pour elle-même, elle consacre cet 
argent à l'éducation de ses frères et sœurs. Tous les 
jours, vers deux heures do l'après-midi, son confesseur 
la l'appelle à la vie ordinaire pour qu'elle s'occupe des 
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affaires de la maison. Alors ils confèrent ensemble sur 
les difficultés qui se présentent; elle pense à tout, 
prévient les besoins de ceux a qui elle s'intéresse, et lo 
grand sens pratique qu'elle possède fait que toutes 
choses autour d'elle sont parfaitement ordonnées. » 

Telle est l'Extatique de Kaldern ('). Ce que l'on 
rapporte de la Patiente do Capriana est plus extraor- 
dinaire encore. Nous reproduirons le récit de 
M. Edmond Cazalès. Dans ce récit se trouvent cités 
les passages d'une notice insérée dans les Annales 
universelles de médecine, journal fort estimé de 
Milan, par M. le docteur Dei Cloche, qui a assisté la 
malade et qui a cru devoir rendre un compte exact do 
ce qu'il avait vu : 

« Capriana est un pauvre village situé sur une des 
montagnes qui dominent la vallée de Fiemme, à trois 
lieues environ du bourg de Cavalese, et à dix ou douze 
lieues de Trente. L'accès en est assez difficile, et on ne 
peut s'y rendre qu'à pied ou à cheval. Le vendredi 
25 septernhre, étant partis de Cavalese avant le jour, 
nous arrivâmes vers sept heures et demie à Capriana, 
et nous nous finies conduire aussitôt à la maison de 
Domenica Lazzari. On nous fit entrer dans une petite 
chambre où le jour pénétrait à peine par une fenêtre 
qu'on tient ouverte jour et nuit, même à l'époque des 
plus grands froids, et nous vîmes le spectacle le plus 
saisissant et le plus extraordinaire qu'on puisse imagi- 

fl) La France, à t-e qu'il p;ii'a'u. pissèiln aussi une stigmatisée, 
iindauie Miollts, qui luibiic ilaiis la environs <Ic DraguiL'iKiu. 
M. lu ituctcur Re.vpi.lit eu ;i parlé <bns le Mn-enre artésien. 
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ner. Domeniea était couchée sur le lit de douleurs, 
qu'elle ne quitte jamais, et où elle offrait comme une 
image vivante de Jésus crucifié. Ou pouvait à peine 
distinguer son visage, parce qu'à l'exception de la 
bouche et du menton, il était couvert de sang à moitié 
séché comme d'un masque : le sang continuait à couler 
do front par une foule de petites blessures représentant 
celles de la couronne d'épines ; il se répandait sur son 
cou et sur des linges placés au-dessous de sa tête. Ses 
mains, fortement entrelacées, étaient appuyées sur sa 
poitrine; à la partie extérieure, la seule qu'on pût 
voir, se trouvait une plaie large et profonde, d'où le 
sang se répandait sur ses bras. Ses pieds, qu'on nous 
permit de regarder, et qui étaient posés l'un sur 
l'autre, présentaient une plaie semblable, plus large 
et plus profonde encore, avec cette circonstance bien 
singulière que ie sang se dirigeait vers les doigts, 
contrairement aux lois ordinaires de la gravité. Ces 
blessures semblaient n'avoir pu être faites qu'avec de 
gros clous, et elles paraissaient, traverser les extrémités 
de part en part. A ces phénomènes se joignaient des 
souffrances horribles, comme ou pouvait en juger par 
les tremblements convulsifs qui agitaient le corps de 
Domeniea, et surtout son épaule gauche dont elle 
paraissait souffrir plus particulièrement. Ses lèvres 
remuaient comme pour une prière continuelle. Quand 
la douleur était trop violente, elle poussait des gémisse- 
ments plaintifs : quelquefois même ses dents, s'entre- 
dioquant, faisaient entendre un bruit singulier et 
prolongé qu'on pourrait comparer à celui d'un rouet. 
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Il est impossible de voir une agonie plus douloureuse 

croirait que la malade va expirer. 

« Cependant ce faible corps, qui depuis huit ans 
n'a pris aucune nourriture ni aucun sommeil, supporte 
toutes les semaines sans y succomber, ces terribles 
assauts : à une certaine heure, le sang s'arrête et se 
sèche ; les plaies se ferment toutes seules sans aucune 
des circonstances qui accompagnent ordinairement la 
guérison d'une blessure : les paroxysmes convulsifs 
diminuent de violence et d'intensité, et la pauvre stig- 
matisée rentre jusqu'au vendredi suivant dans sol) état 
ordinaire, état d'immobilité absolue et de souffrances 
continuelles, mais qui peuvent parailre supportables par 
comparaison. Nous lui fîmes deux visites dans la ma- 
tinée que nous passâmes à Capriana. La première fois, 
elle n'était pas encore dans toute l'horreur de son ago- 
nie, et nous pûmes lui adresser quelques paroles. Je lui 
demandai de prier pour la France, et elle me fit signe 
qu'elle le ferait. On nous donna de petites images qu'on 
lui fit baiser et qu'on fit toucher à ses mains : je dois 
ajouter que, malgré la pauvreté de ses parents, il est 
impossible do leur faire accepter aucune aumône. Je 
viens de raconter ce que j'ai vu de mes yeux, ce que 
des milliers d'autres ont vu comme moi, et ce qu'il est 
facile à chacun d'aller vérifier. Est-il besoin de dire 
que je n'ai jamais ressenti d'émotion plus vive et plus 
profonde qu'en face do cotte représentation si fidèle 
de quelques traits du drame sanglant accompli sur 
le Calvaire? A la description de ce que j'ai vu, j'ajon- 



lorai quelques détails sur Doinetuua Lazzari, puisas à 
différentes sources. Les plus importants sont extraits 
d'un journal de médecine de Slilau, où le docteur 
Léonard Dei Cloche a décrit très au loup les différents 
états dans lesquels il a vu cette fille extraordinaire <U. 

« Marie-Dominique, dernière fille du meunier 
Lazzari, est née à Capriana, le 16 mars 1815. Élevée 
suivant sa modeste condition, elle se fit remarquer 
de lionne heure par son intelligence et s;i piété. Dans 
les intervalles de ses travaux, elle aimait à lire des 
livres de dévotion, notamment ceux de saint Alphonse 
de Liguori : ses prières et ses méditations étaient 
fréquentes ; toutefois sa réserve et sa modestie ne lais- 
saient voir en elle aucune marque de ferveur extraor- 
dinaire, ni rien qui l'élevât au-dessus de ce que doit 
être une fille sage et pieuse. Sa sauté fut bonne 
jusqu'à la mort de son père, qui eut lieu en 1828 : 
la douleur qu'elle ressentit de cette porte fut excessive 
et, amena une maladie assez longue, qui finit pourtant 
par céder soit aux remèdes, soit k la force médical ri ee 
de la nature. « Le 12 juin 18iili, dit le docteur Dei 
« Cloche, pendant qu'elle était occupé:; aux travaux 
•< des champs, elle fut prise tout à coup d'un certain 
« malaise qui la retint immobile il peu de distance do 
« sa maison. I,es personnes qui se trouvaient près de 

(1) Remarques sur la îïnLuUc <h MiLric-lkimiiiiquo Lazziiri 
recueillies par Is docteur Léonard Dei Cloulio, aujourd'hui 
|ircuiii!r médecin ci ilii'ceu:Ui' Je ] 'I lô] ii L:it civil ot luilibuii! de 
Trantc. (Extrait îles Annotes <lc médecine universelle de Milan, 
numéro île novembre S83T.) 
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« là, par hasard, la virent debout, comme absorbée 
■< dans la contemplation ou dans l'extase. Elle eut une 
« attaque de nerfs d'environ une heure, pendant 
« laquelle, ainsi qu'elle le dit plus tard elle-même. 
« elle souffrait d'ime soif ardente, d'une extrême 
« difficulté de respirer, et voyait à une certaine dis- 
- tance un homme d'un aspect vénérable qui lui 
« ordonnait de s'arrêter, afin de lui faire connaître 
« une chose de la plus haute importance. Étant 
« revenue à elle, la vision disparut, et on la ramena 
« à grand'peiue au domicile maternel. » 

« Le lendemain de ce jour commença uue maladie 
caractérisée d'abord par une toux continuelle, des 
suffocations et de cruelles douleurs dans le bas- ventre, 
puis plus lard par d'autres symptômes, laquelle ne lui 
permit plus de quitter le lit. Dans les premiers jours 
d'avril 1834, éprouvant une aversion invincible pour 
tout aliment et toute boisson, elle commença à refuser 
le peu de nourriture qu'elle avait coutume de prendre: 
à la fin de ce mois, sur les instantes prières qu'on lui 
fit, elle prit pour la dernière fois un peu de pain trempé 
dans de l'eau. Le 30 avril, ses parents, effrayés de 
l'opiniâtreté et de la violence de la maladie, allèrent 
chercher a Cavalose le docteur Dei Cloche, qui 
décrivit avec détails l'état dans lequel il la trouva et 
les violentes convulsions dont elle fut assaillie en sa 
présence. Il fit plusieurs tentatives pour lui faire 
prendre quelques niédicanii'iiis ; mais ces essais ayant 
constaté chez elle l'impossibilité d'avaler quoi que ce 
fût, il fut obligé de renoncer à tout traitemenl.lt revint 
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la voir le 29 août 1 834 : « Ses convulsions, au lieu 
« d'être devenues périodiques, étaient continuelles 
« et moins violentes. Sa sensibilité maladive était 
« augmentée et affectait à tel point tous les sens, qu'elle 
« ne pouvait supporter ni lumière, ni odeur, ni bruit, 
« sans éclater eu sanglots, eu gémissements, en mou- 
« vements convulsifs. Elle ne pouvait articuler la 
« moindre parole qu'avec peine et d'une voix enrouée. 
« Si quelqu'un s'approchait de son lit sans précaution 
« et par curiosité, ses tremblements augmentaient 
- et ses douleurs devenaient plus vives. Elle n'avait 
« pris aucune nourriture, et toutes ses sécrétions 
« étaient suspendues. » 

* La relation .des Annales de médecine univer- 
sp/Ic ne nous fait pas connaître de quelle nature fut la 
transition de cette maladie à l'état où Domenica se 
trouve aujourd'hui. Ce fut seulement trois ans plus 
lard que le docteur Dei Cloche, qui avait quitté 
Cavalese pour aller demeurer à Trente, ayant entendu 
parler des étranges phénomènes qui commençaient à 
rendre célèbre le nota de la paysanne de Capriana, 
voulut voir par lui-même ce qui en était, et se trans- 
porta auprès d'elle le jeudi 4 mai 1 837, à quatre heures 
du soir. 

« Elle reposait dans le même lit, dit-il, était 
« enveloppée dans les mêmes linges et placée dans la 
« même position où je l'avais trouvée en août 1834. 

Elle avait les mains jointes ou plutôt entrelacées : 
« elles étaient appuyées sur sa poitrine, dans la posi- 
« Mon où on les met ordinairement pour prier Dieu. 
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« Sur son front, deux doigts au-dessous de la racine 
« des cheveux, on voyait courir d'une tempe à l'autre 
« une ligne droite passant par des points assez rappro- 
« che.s sur lesquels brillait du sang frais. Ces points 
« étaient au nombre d'à peu près dix ou douze. Le 
« reste de la face jusqu'à la lèvre supérieure était 
« couvert de sang noirâtre et desséché. A l'extérieur 
« des mains et vers le centre , c'est-à-dire entre le 

* métacarpe du doigt du milieu et de l'annulaire, 
e s'élevait un point noir semblable à la tête d'un 

* gros clou, dont le diamètre était de neuf lignes 
« et la figure parfaitement ronde. Il était plus élevé 
« au centre et aplati sur les bords : observé à la 
« lumière, il avait l'apparence de sang caillé et des- 
« séché. Autour de ces points se trouvaient des alté- 

« toutes aboutissant au centre. Elles étaient d'un brun 

* pale et d'environ deux lignes de long. Une marque 
« semblable à celle des mains existait au-dessus du 
« pied droit et à peu près au milieu : elle était entou- 

rue aussi de plusieurs lignes en forme de rayons 
« partant du centre. Je ne pus pas voir le dessus du 
« pied gauche, parce qu'il était fortement comprimé, 
« pour ne pas dire entièrement couvert par la plante 
« du pied droit. l>uinenLi:;i parlail iHiis.ement, le son de 

* sa voix était plaintif, ses paroles étaient vives et 
« énergiques. Son esprit paraissait calme et tranquille: 
« son corps, principalement aux extrémités inférieures, 

* était agite par un tremblement convulsif, incessant, 
« comme l'est une feuille par le souffle du vent. 
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* Quand je fus près de son lit, elle me témoigna, 

* par des paroles affectueuses et par son sourire, que 
« ma visite lui était agréable. Je lui dis combien son 
« état m'inspirait de compassion: elle ne répondit pas, 

* leva les .veux au ciel et inclina la tête. Je lui fis 

* différentes questions, pour mieux connaître ses souf- 
-< frances intérieures; elle y répondit de bonne grâce. 
« Lui ayant demandé à voir la paume de ses mains 

- et la plante de ses pieds, qui avaient pris une posi- 
■ tion presque horizontale à ses jambes, elle me 
« répondit : Je ne puis pas ine remuer. Il m'est impos- 
« sible à présent de séparer une main de l'autre, ni le 
« pied droit du gauebe. Le seul effort que je ferais 
« pour vous satisfaire nie causerait des douleurs hor- 

* ribles et d'affreuses convulsions. — Ma curiosité 
« ne se contenta pas de cette excuse ; je renouvelai 

- mes instances et m'efforçai de trouver (le bonnes 
« raisons pour la persuader. Elle garda le silence pen- 
«< dant quelques iiiiiioem.s et dit enfin: Demain matin, 
« j'essayerai île satisfaire votre désir, et j'espère y 
« réussir. — A présent, dis-je à mon tour, si vous 
« n'avez pa.s la force de séparer les mains ou les pieds, 
« essayez au moins de remuer vos doigts. — Elle 
« répondit qu'elle 11e pouvait remuer que l'index de 
« la main droite. Je lui demandai ensuite si le leude- 

- main, qui était un vendredi, le sang coulerait do 
« sou corps, comme les vendredis passés. — Elle me 
« répondit : Jusqu'à présent mon martyre n'a jamais 
« manqué. Ce jour-là, nies plaies ont toujours saigné. 
«Demain matin, quand j'aurai médité la sainte 
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* messe, venez me voir, et vous serez convaincu de 
« la vérité. Si vous veniez auparavant, voua me 

distrairiez de mes prières, et votre visite me serait 
« pénible. — Je la priai de me permettre d'examiner 
« son pouls. Elle y consentit : Mais, dit-elle, ne pres- 

* sez pas trop fort mon bras, de peur qu'il ne me 
« vienne do longues et violentes convulsions, comme 
« il est arrivé récemment, quand un médecin, qui ne 
« croyait pas à mes souffrances voulut me tàter le 
« pouls malgré moi. — Je fis comme elle désirait, mais 
« je ne sentis ;mc;m<; pulsation, parce que tout son 
« corps était dans un tremblement continuel qui ne 
« permettait pas de sentir le battement des artères. A 
« mon plus léger attouchement, tout son corps trem- 
" blait davantage et ses gémissements redoublaient. 

« Je lui demandai pourquoi sa fenêtre était tou- 
« jours ouverte. Elle répondit : Depuis que je suis 
i malade dans ce lit, je n'ai pu supporter qu'elle fût 
« fermée ni le jour ni la nuit, même pendant les temps 
« les plus froids de l'hiver. Quand quelqu'un a voulu la 
« fermer, il a fallu promptement la rouvrir pour 
« m'empèeher de mourir suffoquée. Ce qu'elle disait 
« me fut attesté par des témoignages irréfragables. Il 
« est notoire que sa fenêtre resta ouverte pendant 
« l'hiver de 1838, quand le thermomètre de Réaumur 
« était descendu à plus de treize degrés au-dessous 
« de zéro. Elle assure que quand il y a de grands 
« vents, elle se trouve mieux et que ses douleurs sont 
« soulagées. Pour y suppléer, elle prie les personnes 
» qui la visitent ou celles de la maison de l'éventer 
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* fortement avec un grand éventail c^ui se trouve la 

* pour cet usage. Pour vérifier son assertion, je le 
« pris moi-même, et pendant une demi-heure je l'agi- 
« tai de toutes mes forces, au point de faire voler ses 
« cheveux sur son visage. Cela lui était agréable: la 
« bouche entrouverte, elle recevait avec plaisir cette 
« ventilation, qui pour toute autre personne, eût été 
« fort incommode. 

« Elle m'assura qu'elle avait au côté une grande 
« plaie qu'elle tenait soigneusement cachée, et le long 
« de l'échiné beaucoup d'autres petites qui rendent 
« aussi du sang tous les vendredis. Elle ajouta que, 
« depuis le 2 mai 1834, elle n'avait ni dormi, ni bu 
« une goutte d'eau, ni avalé une miette de pain. Elle 
« disait, en outre, qu'elle était martyrisée sans relâche 
« par de cruelles douleurs dans toutes les parties de 
« son corps, et particulièrement à l'endroit de ces 
« plaies, douleurs qui, tous les vendredis, se joignaient 
« à de fortes palpitations de cœur, et devenaient telle- 
« mont intolérables, que quelquefois la mort lui aurait 
« paru préférable. 

« Lelendemain 5 mai, a sept heures du matin, j'allai 
t revoir Domenica. A plus de cent pas de sa demeure, 

* on entendait des cris perçants venant de la fenêtre do 
« sa chambre, qui correspondait à la rue. En appro- 

* chant, on distinguait ces mots : Mon Dieu, secourez- 
« moi ! A peine eus-je mis le pied sur le seuil de sa 
t chambre, que le spectacle le plus douloureux et le 
« plus déehirants'offritàmoi. Les points saillants que 
« j'avais vus au milieu des mains s'étaient changés en 
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« trous d'où coulait le sang. Il coulait aussi de la plaie 
« qui paraissait au-dessus du pied droit, ainsi que de 
« celle qu'on ne voyait pas au-dessus du pied gaucho. 
« Autour de chacune de ces plaies était une auréole 
« rougeàtre ; celles des trous du front étaient petites, 
« celles des pieds et des mains ressemblaient à celles du 
« vaccin variolique le septième jour de son développe- 
« ment. Ces ouvertures étaient des plaies, ou, si l'on 
•> l'aime mieux, des ulcères vils et profonds, sans puru- 

* lence, ni rien qui tendît a. la corruption. La sang qui 
« en sortait était vif, rutilant, tenace, et ressemblait 

* au sang artériel. Il coulait très lentement, mais 
« pourtant visiblement. Les plaies du front avaient à 
« peu près deux lignes do profondeur, une ligne de 

* largeur, et leur forme était ronde. Celles des mains 
« étaient profondes de trois lignes et creusées en forme 

* de cùne.leur diamètre était d'un demi-pouce, et celle 
« qui existait au-dessus du pied droit était de même 
« figure que celles des mains. 

•; Après avoir contemplé la malade quelque temps, 
a je lui rappelai la promesse qu'elle m'avait faite de 
" me laisser voir les paumes de ses mains : aussitôt 

* elle souleva en soupirant ses mains jointes et les 
« détacha avec effort pendant une seconde : jo n'y 
» vis qu'une plaie superficielle toute saignante. Elle 
*. ne put détacher la plante du pied droit du dessus 
« du pied gaucho. Comme jo témoignais le désir de 

* voir la plaie du coté, elle répondit : — Je ne puis 
» la laisser voir. Quand le sang coule, la chemise y 

* est collée et ne pourrait eu ûlrc détachée qu'au 
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« prix de douleurs insupportables; quand le sang 
« commence à sécher, il s'amasse sur la plaie et la 
« cache entièrement aux yeux. — Cette plaie n'a été 
« vue que furtivement par sa mère et ses sœurs, lors- 
« qu'elles assisl aient la malade au plus fort de ses con- 
« vulsions. Personne n'a vu colles qu'elle dit avoir le 
« le long du dos. 

* A dix heures du matin, l'infortunée criait encore 
« d'une voix retentissante : — 0 mon Dieu ! secourez 
« moi. — Par intervalle-, elle répondait laconiquement 
« aux questions qui lui étaient adressées, puis revenait 
« à sa douloureuse exclamation. A quatre heures 
« après midi, quoique le sang eût cessé de couler, elle 
« continuait de crier avec la même énergie. Interrogée 
« à ce sujet, elle répondit : — J'éprouve des douleurs 
« affreuses dans toutes les parties de mon corps, et en 
« criant ainsi, je trouve du soulagement à mon inex- 
« plicable martyre. — Puis, quelques moments après : 
« 0 mon Dieu ! mes douleurs me prennent à la poi- 
« trine ; — et elle Ht signe avec ses mains jointes que 
« le. mal était arrivé au cœur. — C'est dit-elle, un 
« signe avant-coureur de la plus cruelle souffrance. 
« — En effet, au bout de dix minutes, elle fut en 
« proie aux convulsions les plus horribles et les plus 
«étranges. Ces spasmes, d'une violence extrême 
et accompagnés des symptômes les plus graves, 
l'attaquaient sans relâche, sans ordre et sans mesure, 
passant alternativement d'une partie du corps à 
l'autre. Les assauts se succédaient avec des varia- 
tions, des changements, des vicissitudes, destrans- 
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formations impossibles à décrire, et elle en était 
tellement anéantie, qu'on aurait pu la prendre dans 
co moment pour la mort personnifiée. Elle paraissait 
éprouver en même temps les seiisiitions les plus 
opposées et les plus contradictoires, mais toutes sans 
rapport ni avec ses douleurs habituelles, ni avec 
son jeûne constant, ni avec ses hémorrhagies heb- 
domadaires, ni avec sa frêle constitution. Pour 
décrire cet accès avec toutes les formes sous les- 
quelles il se manifestait, il faudrait « dire qu'on y 
voyait prévaloir tour à tour les convulsions toniques 
et cloniques, la danse de Saint-Guy, le tétanos par- 
tiel et général, la suffocation convuîsive, le spasme 
cynique, le trisme, une sorte do carphologie et d'au- 
tres affections du même genre 

« Je note 0:1 donner lieu que, dans s s s convulsions, 
Domenïca se donnait quelquefois avec ses mains 
jointes des coups si violents sur la poitrine, que le 
bruit en était incroyable. Une fois, entre autres, elle 
se frappa le menton avec tant de force, qu'elle se 
blessa grièvement les gencives. Alors, au milieu de 
ses convulsions, elle porta rapidement et à plusieurs 
reprises ses mains jointes à sa bouche, et avec 
le petit doigt de la main droite, elle enleva le 
sang qui sortait et le rejeta sur les draps, témoi- 
gnant ainsi que ce liquide était pour elle quelque 
chose de très désagréable. Le grincement de ses 
dents- était tel, qu'on pouvait le comparer à celui 
d'un chien furieux et affamé qui ronge des os, ou au 
mouvement d'une grosse lime promenée par un bras 
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« vigoureux sur une masse de fer. Le, 12 mai 1836, 

« elle eut une lipothymie qui dura jusqu'au 16 du 

* même mois. Le seul signe qui la fît regarder comme 
« vivant encore, était un mouvement à peine sensible, 
« persistant au bas-ventre. Les plus fortes convulsions 
« qu'elle ait eues eurent lieu le 24 juin 1836 ; elles 
« continuèrent sans relâche jusqu'au soir du 2 juillet. 
« Dans ces contorsions convulsives, elle frappait tellc- 
« ment sa poitrine avec ses mains entrelacées, que les 

* coups s'entendaient distinctement de la rue, quoique 
« séparée de sa demeure par un espace d'environ 
« quatre perches. On compta qu'elle s'était ainsi 
« frappée quatre cent neuf fois dans une heure. » 

« La description qu'on vient do lire donne autant de 
détails qu'on en peut désirer sur les phénomènes exté- 
rieurs qui caractérisent l'état de Domeniea Lazzari. 
Sa vie intérieure est peu connue, de même que celle de 
Marie de Mœrl, parce que leurs directeurs observent 
à cet égard la sage réserve prescrite par l'Église en 
semblable circonstance. Marie de Mœrl est, à l'excep- 
tion de courts intervalles, dans un état d'extase à peu 
près continuel. Domeniea Lazarri a toujours l'usage de 
ses sons, sauf quelques périodes plus ou moins longues 
où elle est comme morte et où la vie ne se trahit plus 
chez elle que par des signes presque imperceptibles. Ce 
sont donc deux états tout à fait différents. Domeniea, 
qui est dans l'impossibilité de prendre aucune nourri- 
ture, peut cependant recevoir la communion, et on dit 
qu'elle avertit d'avance son confesseur du jour et de 
l'heure où on pourra lui apporter le pain eucharistique. 
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que le plus ordinairement elle consomme sans difficulté. 
Cependant le 2 août 1838 après avoir reçu la sainte 
hostie, elle fut empêchée de l'avaler par des spasmes 
qui survinrent tout à coup. Cela s'étant prolongé quel- 
ques heures, on essaya de la retirer, mais sans pouvoir 
y parvenir, parce qu'à chaque tentative Domenica 
était prise de convulsions d'une violence extraordi- 
naire. L'hostie resta ainsi sur sa langue pendant près 
de deux mois, sans pouvoir être ni consommée ni reti- 
rée : ce ne fut que le 24 septembre qu'elle put enfin 
l'avaler, après avoir été pendant ce long espace de 
temps comme un tabernacle vivant. » 

A de pareils récits, nous n'avons rien à ajouter. 
Que les femmes du monde les méditent, afin de préve- 
nir, par tous les moyens dont elles disposent, des 
troubles plus ou moins graves qui résultent de la 
surexcitabilité nerveuse. Si les sacrés stigmates qui 
ont été donnés pour la glorification do deux filles 
pauvres attirent sur elles les hommages pieux des 
fidèles, les maladies d'un autre genre qui, chez les 
femmes riches, naissent des égarements de leur ima- 
gination, attirent sur elles, de la part des personnes 
qui les entourent, une commisération quelquefois rail- 
leuse et souvent stérile 

Tel est rapiilemenl exposé le rôle des émotions dans 
la vie de la femme. Cet expgsè soulève un grand 
nombre de problèmes que nous avons abordés- ail- 
leurs W, et sur lesquels nous ne pouvons revenir dans 

(]| Des fonctions r.t des maladies m-rccunes, dans leurs rap- 
ports avec l'èdiicntian .im-iale et privée, morale et p/ii/si'/ui: 
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cette introduction. Quelles sont les conditions phy- 
siologiques de cette excessive èmotivité d'où découlent 
à !a fuis tant de qualités, tant do défauts et tant de 
maladies?... Comment s'explique cette étrange in- 
fluence exercée par les émotions sur les idées, sur 
l'imagination, sur les fonctions et sur les troubles 
du système nerveux?... A l'aide de quels moyens 
d'éducation peut-eîle intervenir dans les émotions pour 
faire prédominer les unes, pour modérer ou prévenir 
les autres?... Ces difficiles problèmes de physiologie 
psychologique et d'hygiène morale ont été agités pat- 
Roussel, dans son remarquable ouvrage. En a-t-il 
donné une solution satisfaisante? C'est ce que les lec- 
teurs décideront. 

Essai rf'ltll Ijuuun» sj/xtfiiir lit: ivt:lififl:t:.- pllijuiiilugi'jw.x i:l 
Ouvrage couivihïh! ]>.'iï l'.VudùiiK niv:;k' dr iurJccinc. Paris, 1842. 
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Quel est le problème en discussion? 

pas superflue. Il n'est pas toujours inutile, avant 
qu'une discussion soit close, de rappeler les termes du 
problème qui l'a provoquée. 

S'agit-il de déterminer le siège anatomique de la 
lésion cérébrale dans l'aphasie! 

Ou bien s'agit-il de déterminer, d'après le siège de 
la lésion cérébrale diut* l'aphasie, le sié^e ou l'organe 
cérébral de la faculté de langage parlé? — Notez bien 
la différence. 

Le premier est un problème simple, un problème 

(1) Ce travail a 6tù lu n l'Ai'aili'unio <k nuiilecmc dans In séance 
du 13 Juin 1865, à l'ocCMion (le la discussion sur l'aphasie. Nous 
n'en reti'iuicliotis qur; 1rs qin?fr.iiL--= r;:ots i; iiannluction se ni[i[ifi[-- 
tautaux discours ihijà primoiiuC's sur « même sujet par d'au Ire» 
nii'iiil)ic,,U' l'ucailiHtii.h. (Voir Union i>i<:d icatc, 1865.) 
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anatomo-patbologique. Le second est un problème 
compliqué; il suppose le problème anatomo-patholo- 
giqne résolu, et, fort de cette solution, il s'élève d'un 
bond, par une des inductions les plus aventureuses, 
assez fréquentes parmi les esprits dite positifs, à la 
hauteur d'un des plus graves problèmes psycho-physio- 
logiques. 

Il faut bien le reconnaître, et ceux qui croient en 
avoir trouvé la solution m'en sauront gré, c'est préci- 
sément le problème compliqué, plus compliqué qu'on 
n'a paru l'imaginer, qui a été posé et discutèdans cette 
enceinte. 

Si le problème anatomo-patbologique avait été seul 
agité; s'il avait été résolu de manière à ne laisser 
aucun doute sur le siège de la lésion cérébrale dans 
l'aphasie; si la solution apportée avait pour elle tous 
les faits observés sans contradiction flagrante et 
autbentique, il ne s'ensuivrait, pas liécessairetnent que 
le siège de l'organe cérébral de la parole fût trouvé, 
et que le grave problème psycho-physiologique fût 
résolu. II y a loin, à mon avis, selon moi, et je vous 
le prouverai bientôt, de la détermination du siège de 
la lésion cérébrale <\:v.is l'aphasie à la détermination du 
siège ou de l'organe cérébral de la faculté du langage 
parlé. 

Mais nous n'avons pas à nous préoccuper de cette 
absence de solidarité entre les deux problèmes, puisque 
le problème anatomo-pathologique n'a pas reçu de 
solution précise et incontestée. 

S'il était conforme aux traditions et à la prudence 
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académiques de formuler une conclusion après le débat 
anatomo-patliologique auquel nous venons d'assister, 
je proposerais celle-ci : 

Oui, un grand nombre do faits semblent démontrer 
que la coïncidence d'une lésion cérébrale avec l'aphasie 
est plus fréquente dans l'hémisphère gauche que dans 
l'hémisphère droit, dans les lobes antérieurs que dans 
les lobes moyens et postérieurs. 

Cette conclusion tiendrait compte du grand nombre 
de coïncidences observées, et exclurait l'expression 
d'un rapport constant et absolu qui n'existent point ; 
elle exclurait l'affirmation d'un rapport de causalité 
entre la lésion et le symptôme. Ainsi se trouverait 
faite, après examen contradictoire, une part équitable 
aux trois solutions anatomo-pathologiques rivales de 
MM. Dax, Broca et Bouillaud. 

Quoi qu'il en soit, un problème auquel on apporte 
avec une égale conviction, et en l'appuyant sur un 
nombre plus ou moins considérable de faits, trois 
solutions diverses et qui s'excluent, n'est pas un pro- 
blème résolu, surtout quand aucune des trois n'est 
généralement acceptée à l'exclusion des deux autres. 

Je pourrais m'arrèter ici en déclarant que le pro- 
blème psyeho-physiolufrique. supposant, la solution 
préalable du problème anatomo-patliologique, si ce 
dernier n'a pas été résolu, le premier reste sans 
solution. 

Mais, je le répète, l'intention de MM. Dax, Broca 
et Bouillaud n'a point été de poser un simple problème 
anatomo-patliologique. Leur intention n'a point été 
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d'établir une simple loi de coïncidence entre l;i lésion 
cérébrale et le symptôme aphasie ; ils ont visé plus 
haut : ils ont voulu proclamer une doctrine absolue do 
localisation cérébrale; ils ont voulu affirmer, chacun, 
de son coté, la découverte du siège, de l'organe 
cérébral ou de la parole. 

Je viens de rappeler que la question préalable du 
siège de la lésion cérébrale dans l'aphasie est restée 
sans solution. Je vais maintenant plus loin : je crois 
que le problème (out entier est insoluble Je viens 
vous donner les raisons de cette insolubilité. 

La première de ces raisons, c'est l'abîme infran- 
chissable qui sépare la faculté du langage parlé, c'est- 
à-dire la faculté même par laquelle l'intelligence 
humaine se forme, se développe, s'exerce, se manifeste 
et se propage, de ces quelques mots oubliés, altérés 
dans leur association, ou impossibles à produire, que 
l'on observe dans l'aphasie. Cet abîme est tel que je 
ne puis même concevoir comment l'étude des troubles 
de la parole externe ou articulée peut servir, non- 
seulement à la découverte de l'organe cérébral du 
langage parlé, mais même a la découverte d'une seule 
des lois en vertu desquelles fonctionne cet admirable 
instrument de la pensée. 

Le mot aphasie n'a pas reçu de signification pré- 
cise. M. Trousseau, qui a préféré décrire que définir 
l'aphasie, et qui s'est engagé avec complaisance dans 
cette description, l'a représentée d'abord comme une 
altération de la faculté générale de manifester sa 
pensée par des signes, ainsi que l'avait fait M. Dax 
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père pour t'alalie. Il a mentionné l'altération ou l'abo- 
lition do la parole, de l'écriture, de la mimique, du 
dessin, et même de la lecture, qui n'est point un acte 
de manifestation de la pensée. Cette pittoresque énu- 
mération des signes de la pensée nous a séduits un 
instant ; mais je n'y insiste pas, car cette séduction a 
cessé quand le charme de la parole, qui l'avait pro- 
duite, a fait place au silence et à la réflexion. 

Aphasie signifie impuissance de parler ; et sons cette 
dénomination, qui implique une parole impossible, on 
a désigné un grand nombre de faits caractérisés par 
des mots incohérents, par des mots automatiques, par 
ties mots oubliés, par des mots répétés, par dos mots 
mutilés, par des mots inarticulés. Il n'est pas aisé de 
démêler le symptôme vrai, le symptôme spécial et 
distinct qui justifie l'hypothèse d'un siège toujours le 
même de la lésion cérébrale correspondante. Il me 
semble impossible d'imaginer une même expression 
anatomo-pathologique pour tous les troubles do la 
parole qui ne seraient pas mutités, délire, catalepsie, 
spasme ou paralysie des muscles de la phonation et de 
l'articulation. En supposant même que tous les faits 
cliniques appelés aphasie se réduisissent à trois ordres 
seulement : à l'amnésie, à l'ataxie et à la paralysie 
verbales, il n'en resterait pas moins deux qui seraient 
consécutifs à un trouble mental, c'est-à-dire à un 
trouble de la mémoire et de l'association des mots ou 
des idées, trouble qui peut avoir lieu avec conscience, 
et qui n'en est pas moins une atteinte aux élé- 
ments radicaux de l'intelligence. Cette confusion, 
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sous la même dénomination de symptômes si différents, 
ne peut servir à la découverte de l'organe cérébral 
de la faculté du langage parlé. 

Et cette faculté du langage, qui occupe une si 
grande place dans le problème posé, en a-t-on davan- 
tage précisé la signification ? D'abord, je le dirai en 
passant, il est. des phénomènes nombreux et complexes 
que notre esprit réunit dans une conception abstraite 
et unifie en leur donnant un nom général, et qui ne 
constituent point pour cela une unité organique et 
concrète. Tels sont les groupes de phénomènes quo 
noua appelons rie, nutrition, deretoppement, facul- 
tés. La faculté de langage parlé est l'expression 
unifiée d'un ensemble très considérable de phénomènes 
psycho-physiologiques. Elle ne peut être assimilée à 
une opération simple et élémentaire dont l'organe 
serait aisé à trouver. Elle ne peut être assimilée qu'à 
l'intelligence, avec laquelle elle se confond. 

Pour lever un des coins du voile épais qui couvre le 
rôle psycho-physiologique du langage, il faut l'appré- 
cier dans ses rapports, d'une part avec la pensée, et, 
de l'autre, avec l'appareil psycho-cérébral ou le cer- 
veau considéré comme l'appareil de l'intelligence. Si 
je parvenais à, ébaucher ici cette appréciation difficile 
et délicate, vous seriez frappés de l'harmonie instru- 
mentale et fonctionnelle qui existe entre ces trois 
éléments de la vie sociale de l'homme. Je vais tenter 
cette ébauche, qui n'aura quelque clarté que moyen- 
nant le concours de votre bienveillante attention. 

Imaginez l'enfant dans le sein de sa mère. Déjà il 



a des yeux, un appareil visuel tout prêt à fonctionner : 
cet appareil est disposé dans la prévision des rayons 
solaires qui éclairent le monde dans lequel il va entrer. 
Supposez le soleil absent de ce monde ; l'appareil visuel , 
□'ayant plus sa raison d'être, ne fonctionnera jamais ; 
au lieu de compléter son évolution organique sous l'in- 
fluence de la lumière, il s'atrophiera. 11 eu est de même 
de tous les appareils de la sensation, de la nutrition 
et de la locomotion qui manquent, après la naissance, 
de l'élément spécial de leur opération fonctionnelle . 

Le cerveau ou l'appareil psycho- cérébral est dans 
des conditions identiques. L'enfant, avant de naître, est 
en possession de cet appareil encore inachevé, comme 
il est en possession d'un appareil pulmonaire, non 
encore dilaté. Quel sera, pour cet appareil l'équivalent 
des rayons lumineux, des ondes sonores, de l'air 
vivifiant, etc., etc.! Quelle sera l'atmosphère dans 
laquelle il puisera son excitant normal et son aliment 
fonctionnel ? Ce ne sera pas la pensée silencieuse de 
l'humanité dans laquelle l'enfant vient de faire son 
entrée, et que représentent d'abord la nourrice et 
la famille. La pensée ambiante, si elle est silencieuse, 
est sans action sur le cerveau du nouveau venu. Ce 
sera la pensée parlée autour de lui qui apportera à 
cet appareil son excitation normale. La parole, signe 
sensible et signe idéal, tenant à la fois de la matière et 
de l'esprit, sera l'intermédiaire entre la pensée et le 
cerveau. Aussi a-t-elle été célébrée dans presque toutes 
les civilisations, chez les Hindous, chez les Grecs, et 
même chez les anciens Mexicains, comme le souffle 
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initial et sacré qui féconde l'intelligence. Par la 
parole, les impressions confuses et multiples du monde 
extérieur, étant nommées et distinguées, deviennent 
des sensations, des notions, des idées, des affirmations 
dans lesquelles se révèlent l'unité et l'activité person- 
nelle de l'àme humaine. A mesure qu'un progrès 
s'accomplira dans l'éducation verbale, un progrès 
identique s'accomplira dans l'éducation morale et intel- 
lectuelle. La connaissance du bien et du mal se 
formera sous l'empire des préceptes qui formulent de 
mille manières toutes les langues parlées. Par la 
parole externe, qui n'est possible chez l'enfant 
qu'après la conquête de la parole interne, se manifeste 
au dehors une intelligence déjà eu plein exercice. 
Dans cette évolution simultanée de la parole et de la 
pensée, qui précède et qui suit la conquête ardue de 
l'articulation des mois, l'appareil psycho-cèrébral 
achève son développement anatomique ; il étend sa 
surface en creusant plus profondément le sillon des 
circonvolutions ; il réalise dans un ordre détermine 
anatomiquement les associations des diverses idées, et 
des signes qui constituent le raisoimeitieiit et ia mu- 
moire ; il complète son adaptation originelle à l'ordre 
logique du langage et à l'ordre logique des idées. Il 
sera, aux j-eux de l'observateur émerveillé, cet ap- 
pareil appelé logique par M. Bûchez, précisément à 
cause do cette double adaptation. Dans sa sagacité, 
cet éminent et trop modeste confrère a voulu caracté- 
riser le rôle du cerveau dans l'acte simultané de la 
parole et de la pensée. Cerveau, parole et pensée. 
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tels sont lus éléments inséparables de l'intelligence 
humaine, qui, seule, s'appelle raison, parce que, 
seule, elle se meut librement en vertu d'un enseigne- 
ment parle. On avait donné le nom de logos h deux 
de ces éléments; on avait créé le mot logique pour 
indiquer l'ordre régulier du raisonnement pensé et du 
raisonnement parlé. M. Bûchez a compris que l'ap- 
pareil dont les aptitudes fonctionnelles sont appro- 
priées à réaliser cet ordre régulier, devait, par une 
qualification identique, rappeler la cause finale de ses 
opérations . 

Si j'osais formuler ma pensée d'une manière inusi- 
tée, je dirais, pour mieux exprimer cette harmonie 
fonctionnelle des trois éléments de notre activité 
morale et intellectuelle, que la grammaire générale, 
la logique et la physiologie cérébrale sont les trois 
formes différentes d'une même science : de la science 
psy cho-phy siolog iq ue . 

Dans cet appareil logique où sont si étroitement 
associées la pensée et la parole, l'hypothèse d'un 
organe spécial de la faculté du langage me parait 
inadmissible. C'est comme si l'on prétendait découvrir 
l'organe cérébral des chiffres en les distinguant de la 
science du calcul, qui n'existe et ne'peut exister que 
par eux. Les mots nômon en sanscrit, nomen en 
latin, namatrn gothique, qui siguifiuiiUit»», nommer. 
ont eu, dans l'ancienne langue des Brahmanes, une 
racine commune qui signifie connaître. J'aime à citer 
les témoignages conservés dans les diverses langues de 
cette antique sagesse qui n'a jamais séparé le signe 
de l'idée dans les actes de la pensée. 
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Voilà pour la faculté du langage parlé, considérée, 
d'une manière pj<"ï3ii' j ralc"î ciimnie moyen de l'évolution et 
de l'activité intellectuelles, et comme moyen de l'évo- 
lution et de l'activité cérébrales, il me reste à appré- 
cier, au point de vue du problème en discussion, le' 
rôle de la faculté du langage articulé , c'est-à-dire , 
pour être plus précis, le rôle de la parole externe 
volontaire. Je tiens beaucoup à mettre tout de suite en 
relief l'intervention de la volonté, puisqu'il s'agit dans 
l'aphasie, d'une véritable paralysie de laparole externe 
volontaire. 

■ La parole externe ne se distingue de la parole 
interne ni par sa forme, ni par son accent, ni par 
son intonation. La parole parlée, qu'on me pardonne 
cette expression, est le calque de la parole pensée, de 
la parole apprise, de la parole ambiante, c'est-à-dire 
de la langue régnante dans le milieu où l'enfant est 
élevé. L'une reproduit extérieurement, sous forme de 
proposition, ce que l'autre dit intérieurement sous 
forme de jugement. La parole externe volontaire ne 
diffère de l'autre que parce qu'elle est acquise posté- 
rieurement à la suite d'un long et pénible exercice, et 
qu'elle s'exécute au moyen d'un appareil musculaire 
approprié. Il résulte de cette différence que là parole 
externe volontaire peut être troublée ou abolie sans 
que la parole interne soit pour cela troublée ou abolie. 

La parole externe volontaire est, en un mot, un 
mouvement annexé, superposé à la parole interne, 
afin que la source de la parole humaine ne tarisse pas 
dans le monde. Cette différence t'uruielle entre deux 
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choses substantiellement identiques a sa raison unique 
dans la nécessité pour la parole interne de devenir 
parole externe, et de réclamer l'exécution musculaire 
de la volonté. 

J'ai dit que l'aphasie, telle qu'elle résulte du plus 
grand nombre d'observations rapportées pourrait être 
limitée à trois ordres de faits. Elles consisteraient: 
1" dans l'oubli du signe avec l'intégrité du souvenir 
de la chose signifiée ; 2° dans la lésion des liens d'asso- 
ciation entre les mots et les idées, avec persistance de 
la conscience ; 3' : duns riùulLtiou de la parole externe 
volontaire, avec possibilité de la paroleexterne involon- 
taire ou automatique. 

Dans les deux premier-! <u'dr':ï <h faits, que nous 
pouvons appeler faits d'amnésie et d'ataxie verbales, 
la lésion de la parole externe volontaire est une consé- 
quence indirecte, éloignée. La volonté ne peut com- 
mander ni l'articulation des mots oubliés, ni la produc- 
tion logique d'une phrase dont quelques mots sont 
effacés de la mémoire. 

L'aphasie proprement dite est la paralysie de 
l'exécution volontaire île la parole externe, avec possi- 
bilité de la parole automatique. Cette paralysie seule 
constituel'aphasie. La lésion qui la produit peut être limi- 
tée dans un point du cerveau, mais elle peut varier, et 
elle varie en effet ; car il ne s'agit plus de la lésion de 
l'organe cérébral de la faculté du langage parlé, mais de 
la lésion de la transmission de l'incitation verbale volon- 
taire, comme l'a appelée M. Baillarger. Or, on ne sau- 
rait donner le nom d'organe régulateur, législateur, 
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coordonnateur de la parole à une série de fibres do 
transmission, chargées d'irradier le commandement 
de la volonté, de faire converger le signe où l'idée 
signifiée jusqu'à l'appareil de l'exécution verbale 
externe. Autant vaudrait rechercher l'organe de la 
volonté et de la pensée. Nous préférons nous en 
tenir à celui qui est tout trouvé et qui s'appelle lobes 
cérébraux, et que nous avons appelé appareil psvcho- 
cérébral pour exprimer le concours de toutes ses 
parties dans l'acte do la parole interne ou de la pensée. 

Je ne sais si j'ai réussi à vous persuader que le 
problème posé dans les termes que j'ai rappelés en 
commençant rie peut recevoir aucune solution. Je 
regrette que M. Lélut n'ai pas cru devoir venir lui- 
même vous démontrer cette insolubilité. Il l'eût fait 
comme je n'ai pu le faire, c'est-à-dire avec science 
et autorité. 

Je propose des remercîmenfs à M. Dax, dont lu 
travail a provoqué cette mémorable discussion. 



vn. 



CONSIDÉRATIONS PHYSIOLOGIQUES SUR LES 
ÉLÉMENTS ET SUR LES MOYENS DE 
L'ART (1). 



L'arldoit être regardé comme l'ensemble des moyens 
propres à exprimer et k propager sympathiquement 
les sentiments humains. Si la puissance sentimen- 
tale qu'une œuvre d'art est appelée à exprimer se 
manifeste eu vertu d'une activité spirituelle dominant 
toutes les impulsions organiques, cette œuvre devient 
une création, elle devient une œuvre nouvelle, com- 
plète, inconnue aux temps qui la précèdent, et toute 
puissante dans les siècles qui la suivent. L'art est alors 
à})riori: il groupe tous les instruments d'expression 
dont l'homme est doué dans une synthèse dont les 
nombreux éléments sont destinés à porter dans toutes 
les parties de notre organisme sympathique des ébran- 
lements correspondants ; de telle sorte que notre être 
tout entier se trouve mis en harmonie avec le sentiment 

(11 Extrait de I,' Eumpicn, jounuddc morale et de philosa* 
phie, Tome 1", page 171. Paris, 1835-1837. 
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dont cette synthèse est l'expression. Si, au contraire, 
le sentiment qu'une œuvre d'art est appelée à expri- 
mer se manifeste en vertu d'une excitation extérieure 
i in organique, cette œuvre devient une imitation; elle 
devient une image calquée sur une figure empruntée 
au monument synthétique dont elle était un détail ; et 
cette figure perdant chaque jour l'expression qu'elle 
était appelée à produire, finira par n'être imitée que 
pour manifester la forme, elle cessera bientôt d'expri- 
mer un sentiment humain. Quand l'art est ainsi à jjos- 
teriori, le mal ne tarde pas à lui demander ses moyens 
d'expression ; tous les sentiments inférieurs, toutes les 
impressions organiques dont le but est un acte instinc- 
tif et fatal demanderont à être exprimées; et l'art 
déchu ainsi de sa grandeur primitive ne servira plus 
qu'à reproduire des formes sans expression, ou des 
formes exprimant les instincts gmssicrs de notre orga- 
nisme. Voilà ce que nous aurions à dire et à démon- 
trer si nous écrivions l'histoire de l'art. Nous nous 
bornons aujourd'hui à établir celte distinction impor- 
tante sur laquelle nous aurons à revenir dans notre 
journal, et sur laquelle nous insisterons toutes les fois 
que nous aurons à traiter des questions historiques sur 
l'art. Nous nous proposons, dans cet article, d'exposer 
les éléments physiologiques sur lesquels repose toute 
œuvre d'art : nous pensons que la connaissance de ces 
éléments est nécessaire, indispensable, à l' intelligence 
de la distinction fondamentale que nous venons de 
signaler entre l'art à priori et l'art à posteriori. 
D'après ce que nous venons do dire, il sera facile de 
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comprendre que l'art est la manifestation la plus -im- 
médiate de la morale, connue l'attitude extérieure d'un 
homme est la manifestation la plus immédiate du sen- 
timent qui est en lui. Quand la morale triomphe, l'art 
atteint son plus haut degré d'expression et de gran- 
deur; quand la morale est eu déchéance, l'art déchoit 
avec elle; il devient alors un instrument au service 
du mal dont il est l'expression, et qu'il engendre à 
son tour avec une effroyable puissance. Le matéria- 
lisme, qui subjugue la liberté humaine en ['asservis- 
sant aux choses qui meurent, envahit l'art et subjugue 
l'artiste, en l'asservissaut aux caprices et aux impul- 
sions versatiles de son organisme. Sous l'empire de 
cette fatalité, après avoir été appelé a exprimer et à 
produire le mal, l'art se proclame lui-même une puis- 
sance absolue, il s'écrie: L'art est une liberté. Alors 
la forme qui était destinée à exprimer et à faire aimer 
le bien, à exprimer et à faire haïr le mal, est détour- 
née de son ohjet ; et tandis que par la plus inconce- 
vable ignorance on la proclame une activité, ayant 
son principe dans la fai.taisie de l'artiste et son but 
dans elle-même, elle n'est plus que l'expression des 
émotions personnelles d'uu homme cherchant un écho 
dans les émotions individuelles de. l'oisiveté, cherchant 
à réveiller et à accroître l'énergie des appétits les plus 
grossiers de notre nature. C'est ainsi que l'art cesse 
d'être un mstriuiicnt puissant d'éducation sociale et 
religieuse pour devenir entre les mains d'un artiste 
une activité qui exploite le mal, en même temps qu'elle 
l'exprime et le produit. La théorie de l'art pour l'art 
repose tout entière sur ce principe. 



Nous ne pu lisser uns pas plus loin nos considérai ion,-; 
générales sur les conditions ijue les doctrines mauvaises 
ont faites à l'art moderne, car nos lecteurs savent ces 
choses aussi bien que nous; mais avant d'entrer en 
matière, nous réclamerons leur attention sérieuse, car 
le sujet demande que nous empruntions à la physiolo- 
gie et à la psychologie une série de propositions avec 
lesquelles leurs études spéciales ont pu ne pas les fami- 
liariser. 

Une œuvre d'art est l'expression d'un sentiment. 
Cette expression a pour principal caractère d'appe- 
ler dans les ànies humaines le sentiment même dont 
elle est la manifestation 0). 

Il y a donc trois éléments sur lesquels repose ce que 
nous appelons une œuvre d'art. 

Le sentiment est le premier de ces éléments : la fa- 
culté d'exprimer par la parole, par la musique, par le 
geste, le sentiment qui est en nous, constitue le second : 
le troisième consiste dans la faculté do sympathie et 
d'antipathie, ou autrement , ilans la faculté d'imitation. 
Sentiment, expression, imitation, telles sont les bases 
fondamentales de l'art. En un mot : faire une œuvre 
d'art, c'est faire imiter par un autre le sentiment qui 
est en soi; c'est communiquer à autrui le sentiment 
qui est notre, à l'aide de modifications particulières 
imprimées à un milieu qui est, ou notre corps ou la 
matière extérieure. 

II existe un quatrième élément, mais nous nous 
bornerons à le signaler, car par lui-même il est sans 

(l) Introduction a la science de l'histoire, p. 273 et «tttv. 
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importance et il n'a de valeur que par sa dépendance 
absolue des trois premiers ; c'est le plastique ou le 
technique, c'est-à-dire la manière de disposer de la 
matière pour en obtenir des formes, des accords, des 
couleurs, etc. Quand l'art est décliu au point de n'être 
plus que l'expression des fantaisies ou des émotions 
personnelles d'un homme, on fait grand cas de la ma- 
nière dont cetfe disposition a lieu : c'est alors la forme 
ou l'arrangement qu'on recherche avant tout : la forme 
et l'arrangement décident seuls du mérite de l'artiste 
qui n'est plus qu'un ouvrier plus ou moins habile. 
Alors le beau, c'est l'imitation exacte et gracieuse des 
choses ; ou bien c'est une combinaison de couleurs et 
de sons qui charment l'œil et l'oreille sans laisser de 
traces dans laine. Le Poussin appelait cette manière 
de produire des œuvres d'art, une pure délectation, 
n'exprimant aucun sentiment humain digne d'être 
imité. Le technique est le résultat d'une foule d'opéra- 
tions de la part de l'artiste, qui tiennent à sa science, 
;ï son adresse, à son agilité, et à une suite do procédés 
qui constituent ce que l'on appelle vulgairement son 
talent. Avant d'abandonner ce sujet qui est étranger 
à notre travail, nous remarquerons que, entre les sen- 
timents et leurs moyens d'expression , il y a une dé- 
pendance telle, une connexion si immédiate, que l'as- 
pect seul d'une œuvre d'art suffit pour nous permettre 

mer était réellement en lui. Nous remarquerons encore 
que ces moyens d'expression sont des difficultés in- 
surmontables pour l'artiste qui veut exprimer un sen- 
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liment dont il n'est pas profondément pénétré, et qu'ils 
naissent pour ainsi dire spontanément sous sa main 
lorsqu'une puissants intérieure l'anime : sous cette 
influence tout lui devient facile au point qu'il sera lui- 
même émerveillé des œuvres qu'il aura faites; tandis 
que, en dehors du cette influence, il sera arrêté par 
des difficultés sans nombre ; il aura beau étudier long- 
temps d'avance l'effet de ses arrangements, ils seront 
toujours en défaut. L'histoire de l'art nous démontre 
en effet, que toutes les grandes inventions dans la 
science des moyens d'expressions sont dues à la puis- 
sance d'un sentiment social qui demandait impérieuse- 
ment à être exprimé. Nous aurons occasion de revenir 
sur le rapport qui existe entre les besoins d'expression 
et les procédés techniques, car ce l'apport doit néces- 
sairement être démontré dans la théorie générale de 
l'art ; mais quand aux procédés techniques eux-mêmes, 
nous n'en parlerons pas; ils constituent une science 
étrangère à notre sujet. 

Nous allons d'abord jeter un coup d'œil très ra- 
pide sur les phénomènes de l'organisation humaine, afin 
de faire comprendre en quoi consistent les sentiments, 
les facultés d'expression et d'imitation, qui forment les 
n'ois éléments de l'art, considéré en général. 

Les physiologistes onl èiinlié les phénomènes de l'or- 
ganisation humaine, et ils ont appelé vie l'ensemble 
de ces phénomènes. La vie, ont-ils dit, est l'organisa- 
tion en action : mais il n'a pu leur échapper que la vie 
était à la fois une et complexe ; ils ont du chercher à 
en classer les phénomènes pour simplifier l'étude de 
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la science : ils ont dit qu'il y avait deux vies, la vie 
organique et végétative, et la vie animale, ou de rela- 
tion. Les phénomènes de la vie de conservation orga- 
nique se passent sans que nous en ayons conscience, 
et, sont soustraits à l'empire de la volonté ; les phéno- 
mènes de la vie animale sont perçus par lame, et les 
mouvements qui lui sont propres sont soumis à l'in- 
fluence de la volonté. La vie animale se compose des 
phénomènes de relation et de conservation de l'espèce ; 
la vie organique consiste dans les phénomènes de con- 
servation de l'individu (0. 

Cette division est loin d'être complète : elle peut 
être Lionne en histoire naturelle, mais en physiologie 
humaine elle est loin de comprendre tous les phéno- 
mènes de notre existence. Il y a dans l'homme uu 
ordre de faits qui le séparait radicalement des ani- 
maux; si la physiologie l'étudiait dans toute l'étendue 
de ses facultés, elle admettrait une troisième division 
qui comprendrai! les phénomènes d'activité et de liber- 
té, phénomènes qui constituent sa vie spirituelle. 

Gomme condition d'existence de l'individu, la vie 
organique est la première; elle est d'une nécessité im- 
périeuse : elle est commune à l'homme, aux animaux 
et aux plantes. 

Comme condition de sensibilité et de mouvement, au 

voyons nos lecteurs à la note île' la page 2&, pour qu'ils veuillent 
bien méditer sur 1rs viers <lc co lar.- T ;i(;i\ jette la plus cti'.niire 
confusion ilaus lu science de lu vie. 
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semblables, la vie animale joue un rôle indispensa- 
ble : die est commune aux animaux et à l'homme. 

Comme condition de liberté et d'activité pour l'hom- 
me, ayant une œuvre à accomplir dans l'humanité, ii 
y a nécessité d'une vie spirituelle. L'homme seul en 
est doué. La vie organique et la vie animale sont 
subordonnées à celle-ci ; si elles fonctionnent autre- 
ment que comme instru mentalités de la vie spirituelle, 
elles cessent de manifester l'homme, elles montrent l'a- 
nimal. Sans la vie spirituelle, les besoins organiques 
et animaux domineraient; avec eux, l'égoïsme, et 
avec l'égoïsme, la guerre, la destruction, le désordre 
et l'immobilité. 

Les phénomènes de la vie organique ont lieu sans 
ijue nous en ayons connaissance : ainsi la circulation, 
l'absorption, la digestion, la contraction musculaire, 
la production de la chaleur, la nutrition, les sécrétions, 
etc., sont des opérations dont nous ne sommes pas 
avertis. Mais lorsque ces phénomènes se trouvent lan- 
guissants ou désordonnés, ils donnent naissance à des 
sensations et à des besoins qui marquent les premiers 
rapports qui existent entre la vie organique et la vie 
animale. C'est alors que 1rs besoins généraux de l'éco- 
nomie, jusqu'alors inaperçus, viennent, se faire sentir 
dans des organes particuliers. La déperdition des 
principes nutritifs vient s'annoncer à l'estomac ; on 
dit alors qu'on a faim : le besoin de réparation des 
principes séreux vient s'annoncer nu pharynx ; on dit 
alors qu'on a soif: la déperdition de l'oxygène vient 
s'annoncer dans les poumons: on éprouve alors le 
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besoin de respirer : l'excès ou le défaut de chaleur 
demande une modification dans les vêtements et dans 
la construction des habitations, etc. ; il y a donc faim, 
soif, besoin de respirer, besoin do s'abriter, etc. Ainsi 
les phénomènes de la vie organique, pour avoir lieu et 
persister, donnent naissance à des sensations, et ces 
sensations sont des besoins qui appellent leur satisfac- 
tion dans l'intérêt le plus pressant de la conservation 
individuelle. Ces besoins marquent le passage des phé- 
nomènes de la vie organique à ceux de la vie ani- 
male. 

Ces sensations sont perçues par un centre nerveux : 
converties eu besoins impérieux, elles déterminent 
dans l'organisme qui les éprouve des mouvements 
propres à les satisfaire. Ces mouvements sont plus ou 
moins compliqués selon les circonstances, et selon 
l'organisation dont l'animal est doué. 

Il est encore dans l'homme et dans les animaux 
d'autres besoins qui leurs sont communs, et qui jouent 
un très grand rôle dans leur vie. Ce sont .les diverses 
impulsions intérieures qui les poussent à agir; ces 
impulsions prennent le nom d'appétits, de penchants, 
de sentiments, selon le but auquel ils tendent. 

L'appétit sexuel se place en première ligne. L'amour 
de soi, l' amour-propre, l'amour de la domination, le 
penchant à la construction, aux combats, l'attache- 
ment au sol, le penchant à l'imitation, les besoins d'ex- 
pression, les facultés de sympathie ou d'antipathie, etc . , 
sont des forces instinctives dont l'activité est due à 
l'organisation întracramenne elle-même qui transmet 
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à la circonférence dus mouvements appropriés <>>. 

Envisagés du point de vue physiologique, ces appels 
instinctifs, et l'organisme qui les produit, sont des- 
tinés à atteindre un but qui est toujours la satisfac- 
tion d'un égoïsmc>, soit dans un intérêt de jouissance, 
soit dans un intérêt do conservation. Considérées sous 
le point de vue moral, dans l'homme qui est libre, ces 
impulsions organiques doivent être réglées dans un but 
extérieur à l'individu, dans un but humanitaire ou reli- 
gieux. Ici devient manifeste la transition des phéno- 
mènes de la vie animale à ceux de la vie spirituelle < a > . 

Il) Nous prévenons nos lecteurs que siuus sunnies loin de nous 
entendra avec les phrénûlo;ristos sur la valeur des caressions dont 
nous nous servons pour signaler les impulsion* do l'organisme 
nerveux. Nous sommes loin do reconnaître avec eux que les 
facultés affectives de notre être animal puissent jamais Être 
connues par la méthode qu'ils enseignent : nous sommes loin de 
croire que celles qu'ils ont signalées comme fondamentales et 
primitives lésaient en effet. Si nous nous servons de quelques 
expressions commune* poue d..V-ii iri it-j-, ti'fl que. nous ne leur 
attachons ici qu'une importance relative; nous voulons seulement 
nommer quelques iuqml.-ioiis iu-l inclues et organiques qui se 
manifestent incontestablement dans Je cours de l'existence animale. 
Quant aux parties île l'organisme nerveux dont le réveil successif 
occasionne chacune de ces impulsions, nous avouons notre igno- 
rance. Le voile qui couvre ces mystères physiologiques sera peut- 
être déchiré un joui-, mais à coup sur il no te sera pas parles phré- 
nologistes dont, au reste, nous exposerons la doctrine plus tard. 

(2) 11 importo de hion faire comprendre en quoi consiste lii 
différence que nous étahlissons entre les phénomènes do la vie 
animale et ceux do la vie spirituelle. Pour cela, nous devons 
.l'.ili' n L e nn'U'vv ii'jtro :■.':■[ jUL r :iaiL'j'.' non-" .^ivir :li; nnë <''.:■;:.■ 
pour exprimer l'ensemble dos phénomènes de l'activité spirituelle, 
répugnance que nous [levons à l'emploi qui en a été fait par les 
psychologîstes anciens et modernes qui n'ont jamais pu sortir de 
l'ornière tracée par At-irtote. Il est terni» que la psychologie 



éléments et moyens de l'art. 



239 



Les impulsions île l'organisme nerveux, quelles 
qu'elles soient, peuvent se manifester en vertu d'une 

chrétienne trouve tint langue q'.ii lie rr.if pas païenne; il est temps 
que la spiritualisme chrétien s'exprime autrement que le pan- 
théisme et le matérialisme. Par le mot d'Ame, on a toujours, dans 
la science, entendu exprimer un principe, possédant à la fois les 
conditions do l'activité subordonnés à celles de la passivité, si 
clairement et si simplement exprimé par St. Paul. Les traités de 
morale, conséquents avec ce langage, ont enseigné que lo mobile 
des actes humains étui t ou kplnitir cm la peine dont la reelierclie 
ou la crainte déterminait la colonie. En présence d'une semblable 
méthode scientifique, le matérialisme avait beau jeu ; aussi, au 
lieu ilo la changer, il s'en est sirvi comme d'une arme toute faite 
qui lui servait à merveille. L'âme étant ainsi présentée rnmmc 
une réceptivité des eiiseiL-nemeuts cl ces impressions, comme ne 
manifestant une minuté que \ i:v; l'appel il, s impulsions extérieures 
ou organiques, il é-taif facile de la nier ci an ma. essence absolue en 
se réservant de ne lu regarder que comme une formule destinée 
à exprimer l'ensemble des phénomènes de la vie animale. En effet, 
les physiologistes, suivant en cela la route tracée par les psycholo- 
gistes, ont jeté dans le domaine de l'urne toutes les sensations: 
ils l'ont douée de tout i) p»sl<:rhrri humain. Ils ont dit: l'œil est 
organisé pour réfracter convenablement les rayons lumineux, 
pour recevoir l'image des objets extérieurs ; l'impression de 
cette image est reçue par l'épanouissement du nerf optique qui 
porto à l'dm« la sensation. D'autres, dédaignant la formule, lui 

N'est-il pas évident que lame, ainsi envisagée par les psyeholû- 
gistes, devient impuissante à manifester l'activité spirituelle qui 
est en nous, puisqu'on tic saurait la refuser aux. animaux dont les 
phénomènes sensitil's cl instinctifs, don!, les manifestations orga- 
niques sont les mêmes que chez, l'homme'] Nous no pourrions 
exposer toute notre pensée, sur cetto importante question, que 
dans un article consacré à la psychologie ; nous nous conlentons 
aujourd'hui de ce que nous venons d'exprimer ; nous nous home, 
ronsà ajouter que I impression à" me, •■nunn, qui a donné naissance 
au mot animal, sert parfaitement à exprimer l'ensemble des 
pbéii'iiuèiK's qui se rattachent à la vie miimitlf. qui sont communs 
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imitation organique, ou en vertu d'une exultation 
extérieure : ainsi la faim se fait sentir à la suite d'une 
modification normale survenue dans le corps, ou bien 
elle se fait sentir à la vue d'uu mets, sous l'influence 
d'une odeur, d'uu souvenir ou d'une imitation , qui 
représente un aliment favori, etc. Ce que nous disons 
de la faim s'applique aux autres appétits, aux penchants 
et aux sentiments. Nous appelons l'attention de nos 
lecteurs sur ce lait ; car il doit servir à faire com- 
prendre la seule théorie de l'art qui soit conforme à 
la morale et à la science. Lorsqu'un besoin se fait, 
sentir, lorsqu'un penchant se manifeste, l'animal court 
aveuglément à la satisfaction réclamée : l'opération 
qui a lieu dans son organisme, entre le moment de 
l'impulsion et celui de l'acte, s'exécute rapidement, 
automatiquement, en vertu de la correspondance 
logique de plusieurs organes nerveux. Rien ne vient 
nommer cette impulsion ; aucune puissance n'inter- 
vient pour la contrôler; l'acte a lieu fatalement, sans 
qu'un jugement soit porté sur son mérite. L'homme, 
s'il subit cette fatalité, abdique son rang : sa place est 
alors marquée parmi les animaux, car il ne manifeste 
que les phénomènes de la vie organique et ceux de 
la vie animale, dont l'ensemble résulte de la matière 
organisée et vivante, et constitue la vie matérielle de 
l'homme. 

à l'homme et aux animaux. Cette explication doit suffire pour k 
moment pour faire comprendre l'importance que noua attachons 
à l'emploi du mot e.tfiri'f, par lequel nous désignons l'owence 
active et libre qui est en nous, en vertu de laquelle nous manifes- 
tons noire Aumaiiifr. 
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H y a donc nécessité île l'intervention de l'esprit. 
Par l'esprit, le besoin et l'impression qui nous agitaient 
prennent un nom, ils deviennent an désir, le but en 
est apprécié, la moralité un est déterminée et sentie, 
les mouvements de l'organisme propres à l'atteindre 
sont dirigés, arrêtés ou modérés. La volonté eu un 
mot manifeste alors la liberté qui est l'attribut de 
l'esprit. 

Le rôle de l'esprit dans l'homme ne consiste pas 
à subir la loi de variété et de successivitè qui est 
propre à la matière ; il consiste au contraire à impri- 
mer à celle-ci l'unité qui est en lui, en faisant concourir 
à un but spirituel les manifestations de cette variété 
et de cotte successivitè. L'esprit de l'homme n'a donc 
pas été créé pour subir les conditions delà matière, car 
alors il cesserait d'être, mais il a été créé pour en 
régir les mouvements en vertu d'un désir qui lui est 
inhérent, que lui seul peut nommer, et dont il pos- 
sède seul le secret et la puissance. Ce désir est donné 
par Dieu à l'esprit de l'homme. Ce désir révélé est 
celui que Saint Jean appelle : « la parole venue au 
monde pleine de grâce et de vérité. > 

Le désir de l'esprit est en contradiction avec les 
impulsions animales ; celles-ci ne demandent qu'à être 
satisfaites isolément et successivement, quoi qu'il 
arrive ; la fatalité est leur partage ; celui-là a un but 
auquel tous les buts individuels doivent être subordon- 
nés auquel toutes les tendances organiques doivent 
être soumises. Ce désir demande aussi à être satisfait, 
mais pour que cette satisfaction ait lieu, il faut qu'il 
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règne souverainement sur toutes les impulsions ani- 
males, qu'il lutte contre elles et qu'il les subjugue. 
La réalisation qu'il appelle est placée en deliors des 
conditions de l'existence individuelle; elle appartient 
a la loi du progrès en vertu de laquelle sont réglées 
les destinées de la création ; elle appartient à l'avenir. 
C'est dans ce sens que ce désir devient la source des 
obligations et des devoirs, en opposition avec le droit 
qui est renfermé dans les conditions de l'existence 
individuelle. Toute manifestation volontaire contradic- 
toire à ce désir est coupable, car elle nie virtuellement 
la puissance spirituelle qui constitue l'homme et qui 
en fait un agent libre et responsable des volontés 
de Dieu. 

Le désir, en vertu duquel l'homme doit régler ses 
impulsions et ses actes, a été révélé par Jésus-Christ 
qui l'a manifesté on chair afin que le monde le connût 
et l'aimât. Pour que l'homme nu s'égarât pas dans les 
routes qui doivent conduire à la réalisation de ce désir, 
Jésus-Christ a manifesté en chair, par ses enseigne- 
ments et par sa vie, le sacrifice et l'amour. 

De ce point de vue élevé, si nous redescendons vers 
les impulsions de la vie animale, il nous est facile du 
voir que le mal règne là où le désir révêlé n'a pas 
pénétré, car ià ont leur empire les entraînements de 
l'organisme avec leurs fatalités, avec la versatilité 
qui les caractérise, avec le néant qui les suit. La 
grâce divine n'est autre chose que ce désir élevé à un 
haut degré de puissance dans — une âme chrétienne. 

Comme les l'acuité.; d'expression dont l'homme est 



doué servent à appeler dans ses semblables le sen- 
timent qui est en lui, il est facile à l'artiste de 
concevoir, par ce que nous venons de dire, toute 
l'étendue do ses obligations et toute 1 euormité de la 
responsabilité qui pèse sur ses œuvres. Il doit com- 
prendre combien l'art doit grandir sous l'influence 
d'un sentiment qui domine toutes les impulsions infé- 
rieures; car ce sentiment seul peut donner naissance 
à une œuvre qui réunisse toutes les expressions artis- 
tiques les plus diverses; à une œuvre qui fasse servir 
à un grand enseignement bis instruments les plus nom- 
breux et les plus variés de la faculté expressive dont 
l'homme est doué. Il importe maintenant, de nous 
expliquer sur ce que nous entendons par ces facultés 
d'expression. Nous ne devons pas oublier que ces 
facultés forment le second des élément* île toute œuvre 
d'art. 

Les facultés d'expression sont celles qui permettent 
à l'homme de traduire extérieurement, dans le temps 
et dans l'espace, le sentiment qui est en lui et qui le 
captive. Nous avons dit qu'entre une impulsion et 
son acte, il y a une succession br ique de mouvements 
organiques correspondants; le même phénomène a 
lieu entre l'impression que nous éprouvons et sou 
expression extérieure. L'expression par le geste et 
par la physionomie est la plus prompte, la moius 
réfléchie, la plus importante à étudier; mais elle subît 
les conditions de celui qui la produit; elle ne se trans- 
met pas dans le temps et dans l'espace où l'individu 
n'existe pas. Le geste, l'attitude, la physionomie, les 
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cris (les animaux témoignent que cette faculté d'expres- 
sion leur est commune avec l'homme ; mais celles qui 
doivent s'adresser aux géuérafbns éloignées leur sont 
refusées, car le sentiment en vertu duquel les hommes 
doivent se dévouer à une œuvre commune leur est 
inconnu ; car se sentiment, qui a été donné par Dieu 
à l'espèce humaine, n'a pu être transmis aux animaux 
qui n'existent qu'en vertu de la vie organique et 
animale. Il n'y a entre eux que des rapport physiolo- 
giques, tandis que entre les hommes il existe un rap- 
port spirituel et religieux. Do la la nécessité d'autres 
facultés d'expression destinées à agir sur les hommes 
de pays et de siècles divers. 

Les facultés ou sens d'expression sont les divers 
instruments qui servent à reproduire extérieurement 
les impressions intérieures. Le sens de la mimique 
sera en jeu si l'expression du geste ou de la physiono- 
mie domine : l'expression par le coloris dépendra du 
sens de la peinture : le sens de la sculpture servira 
à exprimer plus particuliè renie ut par les formes : 
eolui de la musique donnera naissance à l'expression 
par les rapports du sens : celui de la poésie exprimera 
par le rythme et la mesure : celui de l'éloquence par 
l'accentuation et l'harmonie : celui de l'architecture 
par une grand* 1 variété de formes et dé coloris. Ces 
besoins d'expression sont très actifs chez quelques 
hommes ; lorsque l'un d'eux se manifeste avec énergie, 
il est difficile de lui résister. L'histoire des plus grands 
artistes noua montre la puissance de cet entraînement. 
Lorsque cette aptitude se convertit en besoin énergi- 
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que, on dit que l'artiste a une vocation irrésistible, un 
goût prononcé pour tel mode d'expression. C'est dans 
un moment de réveil énergique de ce sens que consiste 
ce qu'on appelle la verve, l'cstro ou l'inspiration. 

Les appétits, les penchants, les sentiments qui ap- 
partiennent aux phénomènes de la vie animale, à leur 
réveil, demandent tous également à être exprimés. 
La faim, la soif, une douleur, l'appétit sexuel, l'atta- 
chement, la colère, lorsqu'ils sont éprouvés par un 
animal ou par un homme, sont immédiatement ex- 
primés par un cri, par une exclamation, par un mou- 
vement musculaire instinctif qui traduisent toujours 
d'une manière identique la même impression. Les 
animaux et l'homme sont soumis à cet égard aux 
mêmes lois. Mais l'homme se distingue des animaux 
en ce que, seul, il peut arrêter les mouvements ex- 
pressifs par l'influence de sa volonté ; en ce que, seul, 
il peut recourir à des moyens d'expression plus du- 
rables et plus étendus qui survivent à son existence, 
et qui se répandent au loin dans le monde. Il peut, 
à l'aide do ces facultés, refuser à ses impulsions orga- 
niques les expressions qu'elles réclament pour vouer 
sa vie à l'expression d'un sentiment religieux qu'il a 
reçu de Dieu. L'homme possède cette prérogative en 
vertu de la vie spirituelle qui le place à la tête de ht 
création. Cette faculté qui inarque la supériorité de 
l'homme par la liberté qu'elle manifeste, rend l'artiste 
responsable de l'abus qu'il peut en faire en exprimant 
des sentiments inférieurs qu'il éprouve ou qu'il 
n'éprouve pas, dans le but d'exploiter les impulsions 
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organiques îles hommes, on réveillant ou en caressant 
leurs passions mauvaises ; car cette faculté lui est 
donnée pour régler, pour arrêter, pour diriger les 
mouvements expressifs dont son organisme est doué : 
elle lui permet de disposer librement des instruments 
qui sont en son pouvoir pour manifester les appétits, 
les penchants et les sentiments dans ce qu'ils ont de 
conforme à la loi morale, et pour les faire haïr dans 
tout ce qu'ils peuvent avoir d'individuel, d'immoral, 
de criminel. 

Le sentiment chrétien, le désir que Jésus-Christ 
est venu manifester à l'esprit do l'homme, doit donc 
être exprimé: son expression est la source du beau, 
en même temps qu'elle est commandée par la morale. 
Par cette expression, la figure humaine, qui est de 
tous les moyens expressifs le plus noble, le plus élevé, 
le plus puissant, est appelée à exprimer l'amour, 
à manifester celte charité dont saint Paul a donné une 
si belle description, à exciter dans les hommes le 
désir du sacrifice et du dévouement ■ par cette expres- 
sion, l'artiste devient un apôtre de Jésus-Christ; il 
fait servir la puissance de ses instruments au progrès, 
à l'avancement du règne de Dieu; il fait revivre la 
personne humaine du révélateur au sein de l'humanité, 
en perpétuant au milieu des hommes l'expression du 

voulu exprimer l'amour que l'homme est appelé à 
imiter. Cette expression s'est manifestée par le drame 
douloureux et varié do sa vie terrestre, par la simpli- 
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cité touchante do ses paroles, par ses souffrances et 
par sa mort. Jésus-Christ, en même temps qu'il a 
révélé par cette expression le désir divin qui était en 
lui, a donné aux artistes le plus beau, le plus sublime 
modèle qui ait jamais paru sur la terre : par cette 
expression Jésus-Christ a créé l'art chrétien. Pourquoi 
l'art renierait-il son origine divine en prenant ses 
modèles dans le monde que Jésus-Christ est venu 
condamner et changer ? Dans les sociétés où l'homme 
déchu avait cessé de manifester la vie spirituelle qui 
lui assigne son rang : où l'empire des impulsions ani- 
males s'étendait sur toutes les œuvres d'art et les 
faisait servir à l'expression des penchants inférieurs î 
Pourquoi u lie ru liera it-il ses inspirations dans les im- 
pulsions de l'organisme dont le mal est le résultat 
fatal, nécessaire; dont le but est d'isoler l'homme et 
de l'asservir ? Tandis que son désir et sa gloire exige- 
raient qu'il les puisât dans le sentiment chrétien qui 
est venu affranchir l'homme de son ancienne servi- 
tude, qui l'a racheté du mal dont il était esclave, et 
en vertu duquel le dogme de l'inégalité régnait souve- , 
rainement sur la terre. 

L'amour et le sacrifice de Jésus-Christ, représentés 
par tous les moyens d'expression dont l'homme peut 
disposer, a donné naissance à la cathédrale: là, tous 
les instruments expressifs qui sont au pouvoir de 
l'homme ont été réunis pour exprimer le sentiment 
chrétien. La cathédrale figure le corps de Jésus- 
Christ, dont toutes les aptitudes humaines, les plus 
diverses, ont servi a manifester l'amour divin qu'il 
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venait révéler au monde. Là, la peinture, la sculpture, 
le drame, l'éloquence, la poésie, la musique, l'archi- 
tecture, tous les moyens d'expression en un mot, 
so réunissent pour remuer, jusque dans les profon- 
deurs de notre organisme, toutes les aptitudes sym- 
pathiques de notre nature : le modo figuratif, qui 
s'adresse à nos facultés d'imitation, et le mode des- 
criptif qui s'adresse à notre esprit, s'y prêtent sans 
cesse un mutuel appui pour porter dans tout notre être 
le retentissement du sentiment divin : là, enfin, se 
montre la pensée si souvent exprimée par saint Paul ; 
il y a bien diversité de dons, mais il n'y a qu'un 
seul esprit. 

Que cet esprit soit le même pour les aptitudes d'ex- 
pression les plus diverses dont notre organisme est 
doué, et que ces aptitudes, en exprimant les impres- 
sions animales de l'homme, les fassent servir à 
futilité commune, comme le dit encore saint Paul. 
Cet unité de l'esprit chrétien est le foyer d'où s'échap- 
pent toutes les grandes et fécondes inspirations; en 
dehors de sa sainte et sublime sphère, il n'y a que le 
néant et le mal. Que le courage soit excité dans un 
but de lutte et de combats contre la fatalité, contre 
les funestes envahissements ; que l'amour de la fa- 
mille soit exprimé dans un but social; que la colère 
et la vengeance soient excitées en présence d'un 
danger qui menace la fonction d'un peuple ; que la 
faim et la soif elles-mêmes soient figurées avec leurs 
angoisses pour exciter les remords du mauvais riche 
et pour faire exécrer son égoïsme. Quant aux pen- 
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chants inférieurs dont la satisfaction n'est pas néces- 
saire à l'existence et qui conduisent au mal, comme 
leur réveil est trop souvent excité parles circonstances 
qui nous entourent, qu'ils soient exprimés de manière 
à ce qu'ils soient en abomination ; comme ils l'ont été 
par les artistes du moyen-âge dans les peintures qu'ils 
ont faites des péchés mortels. En un mot, que l'expres- 
sion soit admirative pour toutes les impulsions qui 
sont commandées par l'esprit aux organes, et qu'elle 
soit satirique pour celles qui répondent fatalement aux 
exigences do l'organisme animal ; car aux unes ap- 
partient la liberté qui distingue l'homme, et aux autres 
appartient la fatalité qui caractérise la matière, soit 
inorganique, soit organisée et vivante. 

Nous avons dit au commencement que l'art devait 
être considéré comme l'ensemble des moyens propres 
Ù exprimer et à -propager sympat h iq usinent les senti- 
ments humains ; nous avons dit que l'ensemble de ces 
moyens reposait sur trois éléments physiologiques 
qui sont, le sentiment, l'expression et la sympathie ou 
l'imitation : nous avons exposé sommairement la 
théorie des deux premiers de ces éléments : il nous 
reste à parler du troisième, c'est-à-dire de la faculté 
de sympathie ou d'imitation. 

Les aptitudes d'imitation sont celles qui nous por- 
tent à éprouver les émotions et les sentiments dont 
l'expression nous a frappés. Cas aptitudes d'imitation, 
qu'ilfaut bien se garder de confondre aveclawiîHïî'gite, 
se rapportent aux phénomènes que les physiologistes 
désignent par le nom de sympathie ou d'antipathie. 
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L'action des œuvres d'art sur l'homme et sur les 
sociétés repose sur ce fait général. 

Pour que nos lecteurs comprennent toute la puis- 
sance de cet élément, qu'ils en apprécient la véritable 
nature organique, ils n'ont qu'à réfléchir un instant 
aux phénomènes d'imitation qui, ayant acquis leur 
summum d'intensité, constituent de véritables maladies : 
ils seront alors convaincus que la sympatliie dont par- 
lent les physiologistes, n'est autre chose qu'une imi- 
tation. Par cette imitation, toutes les parties les plus 
profondes d'un oriianisin*. 1 . répètent dans leurs mouve- 
ments ceux qui ont lieu dans un autre organisme, de 
telle sorte que les souffrances et les jouissances de l'un 
sont répétées et imitées par l'autre. On a vu dans les 
salles des hôpitaux un accès isolé de convulsions 
entraîner tous les autres malades et provoquer des 
accès de même nature et de mémo durée : on a vu de 
véritables épidémies e<imp[.ei' parmi les causes les plus 
puissantes de leur propagation cette disposition sympa- 
thique de notre organisme nerveux. Telle a été la 
danse de Saint-Guy au XVI" siècle en France, en 
Angleterre et en Allemagne ; ainsi, on a vu des sectes 
de convulsionnaircs se former et s'exciter sympa- 
thiquement à ces mouvements désordonnés de l'orga- 
nisme. On pont ranger parmi les effets les plus évidents 
de l'imitation sympathique les accès de rire, de pleurs, 
d'enthousiasme, de courage, qui passent d'un homme 
à ceux qui l'entourent ; il importe aussi de signaler 
parmi les phénomènes de cet ordre, les mouvements 
instinctifs, les habitudes d'expression qui se mauifes- 
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lent par les gestes, par l'intonation, par la physiono- 
mie, et qui, passant de générations en générations au 
soin de causes qui tendraient à les faire disparaître, 
finissent par devenir des caractères nationaux. 

Mais ces phénomènes d'imitation sympathique qui 
sont communs aux hommes et aux. animaux dont le 
système nerveux est très développé, considérés dans 
l'homme seul, présentent des conditions qui le dis- 
tinguent, et qui, à l'égard de cet élément comme à 
l'égard des deux autres, montrent l'essence spirituelle 
qui détermine ses actes, en même temps que la supé- 
riorité de l'organisation en vertu de laquelle des actes 
.si compliqués s'accomplissent. 

En effet: avant qu'une expression animale quel- 
conque puisse être imitée et reproduite par un autre 
organisme humain, il faut qu'elle traverse les sens et 
le cerveau, d'où s'irradie le mouvement sympathique 
qui se manifeste dans toutes le.s parties les plus pro- 
fondes de l'organisme. Chez l'homme, lorsque l'ex- 
pression n'est pas soudaine et imprévue, lorsque le 
mouvement n'est pas trop rapide, ou bien lorsqu'il eu 
a éprouvé les premières atteintes, la sympathie peut 
être acceptée ou repousser; : c'est l'esprit, qui intervient 
pour contrôler et apprécier la manifestation sympathi- 
que ; c'est l'esprit qui intervient pour l'arrêter ou lui 
donner libre carrière. 

Ce qui a lieu dans les phénomènes de sympathie 
animale dont nous venons do parler a lieu également 
sous l'influence des expression- manifestées par l'art. 
Ceci n'a besoin que d'être signalé pour être compris 
et admis par tout le monde. 
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II n'est personne qui ne se rappelle à ee sujet le mol 
d'Horace : Si vis me ftcre, flcndum est ipsi tibi, et 
qui n'en fasse l'application à toutes les variétés d'ex- 
pression dont l'art peut disposer. ' Sans cette faculté 
d'imitation, l'art serait une conception stérile et creuse ; 
alors même qu'elle ne serait pas impossible, elle serait 
comme la voix qui s'élève dans le désert. C'est aussi 

jusque dans la profondeur de ses organes que nous 
plaçons si haut la mission de l'artiste, et que nous 
rappelons si souvent l'étendue de ses devoirs et l'ènor- 
mité de sa responsabilité. 

Mais la volonté peut empêcher le mouvement sym- 
pathique de se produire. C'est ce qui arrive aux per- 
sonnes qui cherchent habituellement à éloigner foute 
occasion de chute : à peine ont-elles jeté par hasard 
un regard curieux sur une forme exprimant un sen- 
timent que leur esprit réprouve ; à peine ont-elles été 
saisies par l'expression d'une émotion qu'elle condam- 
nent, quelles se bàle/it i\r- porter leur attention ailleurs: 
ou bien, leur volonté intervenant avec courage, elles 
continuent à prêter leur attention sans subir l'influence 
sympathique qu'elles redoutent: elles analysent leurs 
propres impressions et elles n'en subissent pas le joug. 
Celte lutte n'est pas sans péril ; si elle honore celui qui 
la tente, elle honore peu l'artiste qui l'a rendue céces- 

due possible. Il résulte de ce que nous venons de dire, 
que plus l'appareil sympathique est développe, plus la 
volonté doit être forte pour le dominer, plus le désir que 
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cette volonté manifeste doit être puissant. Le désir le 
plus puissant est celui qui a été communiqué à l'esprit 
de l'homme par la parole et par la vie de Jésus-Christ. 
Par ce désir, toutes les parties de l'appareil sympathi- 
que se trouvent émues à priori, de manière à refouler 
toutes les manifestations contradictoires, soit de con- 
servation, soit du jouissance ; manifestations insépara- 
bles de l'homme abandonné aux hasards des circon- 
stances qui l'entourent : par ce désir tous nos mouve- 
ments organiques sont appelés à sentir et à exprime] 1 
amour et bienveillance; par ce désir, nous faisons ap- 
paraître et persister les mouvements sympathiques que 
nos habitudes, que nos préjugés, que les lois mêmes 
de notre organisme, repousseraient. 

L'œuvre d'art par excellence serait donc celle qui, 
on même temps qu'elle exprimerai! à l'esprit toute la 
puissance du désir chrétien par le mode descriptif, 
adresserait ses mille variétés d'expression aux diverses 
parties de notre organisme sympathique. Ici se présente 
encore l'exemple de la cathédrale. Dans lesaint temple 
chrétien la sympathie est excitée à pri07-i par l'en- 
seignement, qui s'adresse à l'esprit de manière à do- 
miner toutes les conditions qu'elle pourrait rencontrer ; 
et elle est excitée à posteriori par les expressions in- 
nombrables du modo figuratif qui s'y montrent pour 
faire aimer le dévouement et haïr I'égoïsme. La sym- 
pathie qui résulte des excitations extérieures, quelque 
grande [qu'en soit la puissance instantanée, est im- 
puissante par elie-même à déterminer dans l'homme la 
persévérance dans les actes qu'elle réclame, car elle 
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ne saurait durer; elle est soumise aux lois île l'orga- 
nisme qui font alterner le repos avec le réveil des im- 
pressions, en même temps qu'elles lui permettent de 
subir l'action dos impressions contradictoires. Toute 
œuvre d'art isolée de la cathédrale ùt de renseigne- 
ment perd sa puissance ; elle n'excite plus qu'une sym- 
pathie momentanée, qui s'émousse lorsque l'excitation 
persiste, et qui disparait lorsque l'excitation cesse. 
Quand à la puissance sympathique d'une œuvre d'art 
qui s'adresse aux penchants inférieurs et aux appétits, 
elle est toujours très grande, elle double, triple leur 
énergie ; elle les réveille, les encourage, les maintient: 
sa puissance sur le mal est grande, immense; car les 
lois de l'organisme lui présentent peu de contradic- 
tions, tandis qu'elles en maintiennent de nombreuses 
et de puissantes, lorsque la sympathie est excitée chré- 
tiennement , à priori. Dans ce cas, l'organisation 
animale est semblable à Satan, tamquam leorugens 
quœrcns quem devorct. Eu présence de ces vérités 
morales, chrétiennes et physiologiques, il est permis 
de rappeler à l'artiste la mission apostolique dont il 
est revêtu, et les terribles jugements qui pèsent sur 
lui s'il fait servir une si grande puissance au mal, à 
1 egoïsme, à l'immobilité, au lieu de la faireservir au 
bien, au dévouement, au progrès. 

L'antipathie est une des manifestations de l'appareil 
sympathique ; elle suppose une contrariété organique 
profonde causée par une expression qui contraste avec 
lu sentiment actuel ou habituel d'un homme. Cette ap- 
titude su montre très forte chez ceux qui jouissent au 
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plus haut degré de la faculté d'imitation sympathique : 
un homme dont Ir.'s dispositions bicuvtiillantes sont ha- 
bituelles, mis en présence d'un autre homme dont la 
physionomie, les gestes, l'attitude expriment une in- 
dividualité mesquine et égoïste, éprouvera une impres- 
sion pénible, douloureuse, parce que son organisation 
sympathique se trouve attaquée par une expression 
dont l'imitation est une contradiction avec sa manière 
d'être habituelle. Celte manifestation douloureuse de 
l'imitation sympathique sort à peindre les penchants 
inférieurs et à les faire délester; elle a donné nais- 
sance au genre satirique, comme la manifestation 
pleine de douceur et de grâce des sentiments moraux 
a donné naissance au genre admirât if. Ces deux va- 
riétés de la sympathie organique ont été mises en jeu 
dans le temple chrétien, dont les peintures dos vertus 
et des vices décorent d'ordinaire l'entrée. Plus lard 
le genre admiratif a servi à faire aimer le mal en le 
revêtant de formes gracieuses et le genre satirique a 
contribué à faire haïr le bien on lui prêtant des ex- 
pressions burlesques. 

De tout ce que uous venons de dire de l'élément 
sympathique il résulte qu'une œuvre qui est impuis- 
sante à lo manifester, qui n'a pas pour but d'agir sur 
lui, n'est plus uue œuvre d'art, et que l'homme qui l'a 
faite ne mérite pas le nom d'artisto : il en résulte aussi 
que la figure humaine doit toujours être exprimée, 
puisque seule elle est en puissance de manifester un 
sentiment Immain, et que seule elle est en puissance 
d'agir sur la faculté d'imitation sympathique dont 
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l'homme est doué. Il résulte enfin du l'exposition que 
nous venons de faire, qu'une œuvre d'art, dont l'ex- 
pression est en opposition avec lu sentiment chrétien 
et avec le but dont il appelle la réalisation, est une 
œuvre mauvaise, Une œuvre que la société doit dé- 
truire. 

Concluons. Les hommes, par leurs penchants orga- 
niques, tendent fatalement à l'isolement et a l'égoïsme : 
les aptitudes de bienveillant»! elles-mêmes, c'est-à- 
dire celles qui rassortent des dispositions sympathiques, 
seraient impuissantes, si elles étaient livrées à elles- 
mêmes dans la lutte qu'elles doivent soutenir, puis- 
qu'elles dépendent d'un mouvement nerveux qui ne 
peut durer toujours, qui est soumis à la loi du repos 
et de l'épuisement, comme tous les mouvements orga- 
niques (le la vie animale. Dans ces intervalles de repos 
les penchants inférieurs tendent à se manifester. En 
effet, la pitié cesse presque toujours de nous émouvoir 
lorsque la souffrance qui l'a excitée n'est plus présente 
à nos regards ou à notre imagination. D'autres émo- 
tions viennent prendre la place. Telle est la loi de l'or- 
ganisme. Le i'pjkjs qui succède au mouvement sympa- 
thique est d'autant plus profond que les aptitudes de 
bienveillance n'ont pas besoin d'être réveillées, tandis 
que celles de conservation ont besoin de l'être pour que 
l'homme ne succombe pas. 

Telle n'est pas la loi do l'esprit : il ne se repose pas: 
il est l'activité même. Il est donc nécessaire qu'un sen- 
timent spirituel, reçu de Dieu et non du monde, vien- 
ne régner en souverain dans l'homme, afin que les 
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diverses aptitudes charnelles soient sans cesse dirigées 
vers le but qui nous a été assigné. Car, « quoique 
« nous vivions dans la chair, a dit suint Paul, nous ne 
« combattons point selon la chah', et les armes avec 
« lesquelles nous combattons ne sont pas charnelles, 
« mais elles sont puissantes pour amener captives tou- 
« tes les pensées et les soumettre à l'obéissance de 
« Jésus-Christ. » Le désir de Jésus-Christ est donc le 
seul qui puisse donner naissance à une œuvre d'art 
complète, p tcine de ara.ee et. de r évité, exprimant le 
bien par le beau et s' adressant à la fois à notre esprit 
et à toutes nos aptitudes organiques d'imitation sympa- 
thique. La figure de Jésus-Christ, exprimant son amour 
par sa mort, est donc la plus haute expression de la 
forme humaine manifestant le sentiment le plus élevé, 
le plus grand. Cette figure a été indiquée par Jésus- 
Christ lui-même comme devant remplacer le temple 
ancien. « Abattez le temple, u dit Jésus-Christ aux 
« Juifs, et je le relèverai dans trois jours. » « 11 
« parlait du temple de son corps » ajoute saint Jean. 
Trois jours après, son corps était étendu sur la croix. 

Nous terminerons ici notre article. Les questions 
historiques qui se rattachant aux considérations phy- 
siologiques que nous venons de présenter, seront abor- 
dées plusieurs fois dans notre journal. Nous espérons 
que cette exposition, quelque incomplète qu'elle soit, 
servira à en faciliter l'intelligence. 
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RECHERCHES HISTORIQUES SUR LES ORIGI- 
NES ET SUR LES PREMIERS DÉVELOPPE- 
MENTS DE LA SCIENCE <». 



PBEMIER ARTICLE. 

Quelques cnnsiili'rn lions préliminaires. 

Nous avons lu désir, en nous livrant à ces recher- 
ches historiques, de montrer, par l'exposé des faifs 
et pat' l'appréciation dos relations 1%'iques que ces 
faits ont entre eux, la vérité des principes que nous 
affirmons comme devant servir de base h la science 
de L'histoire. Nous désirons, en mémo temps, jeter 
un nouveau jour, et répandre quelques lumières 
nouvelles sur l'histoire des développements de l'esprit 
humain. Nos lecteurs ne trouveront pas dans ces 
pages, nous devons les en avertir, une exposition 
méthodique : nous n'avons pas même la prétention de 
leur tracer une exquise des diverses métamorphoses de 

(t) Cet article a paru piviuièL-oment iliins Y Européen, t. II. 
[i. 33, août 1857. at p. 105, février 1838. 
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la science; : nous ne saurions, pour le moment surtout, 
leur promettre une œuvre aussi longue et aussi difficile ; 
mais nous leur offrirons, en échange, des éclaircisse- 
ments positifs et importants, qui pourront les diriger 
dans la voie des appréciations historiques, et les 
porter à faire un jour ce que nous n'aurions pu faire 
nous-mêmes. 

V,a:' loi fondamentale dans l'histoire de la science, 
est formulée par ces mots : Le but engendre la 
méthode W. Car la science, ainsi qu'il a été dil 
déjà < s < , n'est autre chose que le raisonnement par 
lequel on passe de la considération du but aux 
moyens de l'acte. En effet, il 7 aurait erreur à ne 
pas regarder la science comme une méthode, c'est-à- 
dire, comme un moyen rationnel d'atteindre le but 
final en vue duquel l'homme est appelé à agir. Cette 
loi, vraie comme devant servir de point de départ 
à la science chrétienne, est vraie aussi, comme 
rendant raison de tous les principaux systèmes scien- 
tifiques antérieurs au christianisme. Dogmatiquement 
affirmée, liistoriquement confirmée, cette loi trouve 
encore sa démonstration dans une saine physiologie & . 
Pour que cette loi obtienne tout le degré d'évidence 
auquel elle doit parvenir, une foule de travaux spé- 
ciaux Se trouvent nécessairement provoqués ; et 
chacun de ces travaux, embrassant une des divisions 

(1) L'Européen, (lutixi^niii wii-ii 1 , lume I™, page 5. 
G.) L'Européen, loc. cit. p. 4. 

(3) Bûchez: Introduction à ta science de l'Histoire, p. 293. 
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de la philosophie et de l'histoire, doit donner lieu à 
une série indéterminée de développements, qui amè- 
neront, tôt ou tard, dans la science, des faits nou- 
veaux et de nouvelles découvertes. 

C'est ainsi que nous avons saisi avec empresse- 
ment, dans une des spécialités historiques auxquelles 
se livrent les rédacteurs de l'Européen, certains faits 
qui doivent concourir à la démonstration et à l'éluci- 
dation de la loi que nous avons énoucée, afin de les 
mettre en saillie et de leur communiquer, à l'aide de 
cette loi elle-même une lumière inconnue jusqu'ici. 
Les faits que nous exposerons sont destinés à montrer 
aux plus exigeants que c'est le but qui engendre 
réellement la science, et que la science n'est autre 
chose qu'un méthode propre à conduire à, la réalisation 
d'un but d'activité, et à en développer l'enseignement. 

Ces faits démontreront encore que les diverses 
écoles philosophiques ne sont autre chose que la 
transformation de diverses sectes religieuses ; et que 
les unes et le* autres ùniunent du lu tradition dogma- 
tique, dans laquelle toute la science est primitivement 
renfermée. 

Avant d'entrer dans l'exposé historique, nous de- 
vons rappeler en peu de mots ce que nous entendons 
par cette formule : Le but engendre la méthode. Nous 
entendons par là exprimer cette loi, en vertu de 
laquelle l'intelligence humaine n'est provoquée à une 
conception scientifique générale qu'en vue du but qui 
est assigné à l'activité morale de l'homme ; en d'autres 
termes : une doctrine générale, une philosophie, n'est 
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autre chose qu'une série de solutions apportées à 
une série de problèmes soulevés par la croyance de 
l'homme sur sa destinée et sur ses devoirs. L'homme 
étant une activité en rapport avec un passé et un 
avenir, avec Dieu, le monde et l'humanité, pour se 
déterminer à agir, pour agir d'une manière plutôt qui: 
d'une autre, doit avoir devant lui un but auquel il ait 
foi, et auquel il aspire sans cesse : il doit, do plus, 
reconnaître au-dessus de lui une activité éternelle qui 
Ta précédé, qui règle tous les rapports existants, et 
qui lui a révélé le but auquel il croit. Mais pour qu'il 
transmette à ceux qui lui succèdent l'enseignement de 
ce but, pour qu'il puisse lui-même acquérir une con- 
naissance approfondie de ses devoirs, il faut qu'il se 
rende compte de sou origine, du rang qu'il occupe 
dans la création, du rôle qu'il y joue, des forces qui 
dominent la sienne, dus rapport.* qui existent entre ces 
forces, des relations qui ont lieu de cause à effet, 
d'activité à passivité, des obstacles qu'il est appelé 
à vaincre, des moyens propres à en triompher : il est 
surtout appelé à connaître la science première, la 
science do ce qui est bien et de ce qui est mal. Cette 
science est le point de départ et le critérium de toutes 
les notions générales. Ainsi toutes les forces qui sem- 
blent s'opposer a l'accomplissement do la destination 
de l'homme sont appelées mauvaises, engendrées du 
mal; ainsi toutes les forces qui semblent conduire à 
cet accomplissement sont appelées bonnes, engendrées 
du bien. Or, la connaissance du bien et du mal n'est 
autre chose que l'appréciation logique des rapports qui 
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existent entre le but révélé à tous, et la pratique de 
chacun. Il en résulte que la science, qui est, ainsi que 
nous venons de le rappeler, le raisonnement par lequel 
on passe de la considération du but au moyen de l'acte, 
doit nécessairement répondre au but qui l'engendre, et 
conclure logiquement à une pratique conforme à ce 
but. Il en résulte encore, et c'est ce que tout le monde 
peut voir, que la scieur;» générale doit nécessairement 
varier avec le but ; car des buts différents appellent 
nécessairement des raisomu'iinîuts appropriés, et des 
solutions qui différent. Ainsi, par exemple, lorsque lo 
but moral est contesté, la contestation s'introduit 
immédiatement dans la science ; lorsque le but moral 
est nié, les solutions scientifiques, qui avaient été 
acceptées, sont tôt ou tard niées, et d'autres solutions 
sont apportées pour légitimer cette négation. Il n'en 
est pas ainsi lorsque le but moral est affirmé : la 
science vient logiquement et rigoureusement porter 
des solutions qui eu facilitent l'enseignement, en 
même temps qu'elles en préparent la réalisation. Cela 
posé, il est évident que la science, pour qu'elle soit 
vraie, doit être déduite logiquement de la foi à un but 
déterminé et révélé par Dieu ; il est évident aussi 
qu'il n'y a pour la science d'autre critérium, d'autre 
principe de certitude, que la morale, qui seule est 
révélée par la parole divine. 

Il est aisé maintenant de comprendre comment la 
morale, qui est la série des obligations conformes au 
but révélé, précède et engendre la méthode, puisque 
celle-ci n'est autre chose que la série des solutions des 



Digitized by Google 



ORIGINES DE LA SCIENCE. 263 

problèmes scientifiques posés par la morale. Ainsi sa 
trouve mise en évidence cotte affirmation que nous 
avons souvent reproduite. La morale engendre ie 
dogme. — Car le dogme, qui n'est autre chose que la 
solution des principaux d'outre ces problèmes, déter- 
mine, conformément au précepte moral, le rôle de 
l'homme dans la création, en lui enseignant ses rap- 
ports avec Dieu, avec le monde et avec ses semblables. 

Telle est la loi en vertu de laquelle l'homme par- 
vient à la connaissance des réalités qui ne sont pas 
perçues par les sens, et qu'il lui importe le plus de 
savoir. L'étude des phénomènes sensibles n'est elle- 
même possihle qu'à la condition d'être entreprise du 
point de vue des rapports que ces phénomènes ont avec 
l'ensemble des choses dans le temps et dans l'espace ; 
— rapports dont la conception la plus générale se 
trouve exprimée par le domine, symbolisée dans les 
livres gènésiaques et développée dans la philosophie. 
Plus tard, lorsque la science se divise, lorsque les 
spécialités prennent naissance et tondent à s'isoler, 
lorsque les travaux de détail se multiplient, lorsque 
les savants finissent par s'attacher presque exclusive- 
ment à observer les phêiiuiiièiîes sensibles et leurs 
rapports actuels, les relations intimes qui existent 
entre la morale et la science, entre le but et la mé- 
thode, semblent se briser, et disparaissent aux yeux 
de plusieurs. Malgré cette séparation apparente, les 
relations, quoique imperceptibles aux esprits étroits, 
restent les mêmes. C'est co que reconnaissent (même 
de nos jours où cette séparation semble être arrivée à 
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sou terme le plus éloigné) toutes les intelligences pour 
lesquelles un fait n'est pas une essence absolue, une 
unité souveraine, mais simplement un rapport mani- 
festé dans la. succession des phénomènes, en vertu 
d'une loi générale qui préside ;i cette succession. La 
hiérarchie encyclopédique des connaissances humai- 
nes, quelques nombreuses qu'eu soient les divisions, 
reconnaît toujours le même point de départ. Bien plus, 
tous les détails acquis en vue d'une vérification, ou 
d'une contradiction, doivent èlre coordonnés du point 
de vue de la morale, lui servir de démonstration, 
et lui fournir les moyens de réalisation qu'elle ré- 
clame. Plus le lien qui doit exister entre la morale et 
les spécialités de la science semble près de se rompre, 
plus il importe de proclamer la loi morale qui les a 
engendrées et qui doit les animer, en renouvelant la 
face de la philosophie, ainsi que paraît l'avoir fait 
Socrate, dans un ordre de développements étrangers 
et antérieurs au christianisme. 

D'après ce que nous venons de dire, on peut déjà 
comprendre ce que nous entendons parle mot Science, 
pris dans l'acception générale que nous lui donnons 
dans ces recherches. II importe cependant d'ajouter 
quelques explications à celles que nous venons de 
donner; car nous désirons ne laisser aucune incerti- 
tude dans l'esprit de nos lecteurs. 

La Science, con^idéréu dans l'ensemble des généra- 
lités qu'elle embrasse, donne la série des solutions 
métaphysiques, théologiques, antropologiques et cos- 
miques déduites d'une connaissance positive et cer- 
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taino du but d'activité humaine, ou de la loi morale. 
Lorsque cette science est exposée dans les genèses, 
sous forme de récit; — lorsqu'elle est en quelque 
sorte racontée et mise en scène dans les épopées 
religieuses, tliéogoniques et eosmogoniques, elle n'est 
autre chose que la religion elle-même ; elle est alors 
étroitement unie à la loi morale; elle est alors ac- 
ceptée par la foi et transmise par l'éducation sociale. 
Mais lorsque le schisme survient, lorsque les dissi- 
dences commencent, la science cesse d'être pour 
plusieurs une tradition dogmatique-; envahie par la 
polémique, elle procède par la discussion et par le 
raisonnement; elle devient alors philosophie. Or, 
comme la philosophie représente dans ses divers sys- 
tèmes les dissidences dogmatiques dont ces systèmes 
émanent, il est certain que la compréhension des uns 
et des autres n'est possible qu'a la condition d'en con- 
naître les relations logiques. 11 ne faut pas oublier 
que la science varie dans ses formes ; qu'elle passe de 
l'état religieux à l'état philosophique; et que, tant 
qu'elle conserve ce dernier état, elle ne cesse pas 
d'être la même, au fond, malgré les transformations 
extérieures que la liberté d'examen et d'interprétation 
a pu lui faire subir. Ainsi on peut aisément recon- 
naître, dans un système philosophique entaché do 
panthéisme ou de matérialisme, une science d'origine 
protestante, ou une tradition dogmatique hétérodoxe ; 
tandis qu'on retrouve les traces de l'orthodoxie reli- 
gieuse dans un système de philosophie spiritualiste . 
Il est inutile de dire pourquoi la science développée 



par la philosophie se trouve être logiquement et histo- 
riquement postérieure à la science racontée dans les 
livres génésiaqucs, puisque la philosophie n'est autre 
chose que la tradition dogmatique reproduite, trans- 
formée, discutée ou niée par le raisonnement, — 
puisque la philosophie n'existe que par les notions 
générales que lui a léguées le dogme. 

Dans ces recherches : nous aurons surtout en vue la 
science exprimée par la philosophie ; mais nous lais- 
serons échapper rarement les occasions qui se présen- 
teront de ruppi'odter les systèmes dont nous aurons à 
parler des traditions dogmatiques dont ces systèmes 
nous semblent être la transformation ou la déduction 
logique. C'est dans ces rapprochements que doit se 
trouver, selon nous, la compréhension des nombreuses- 
. écoles philosophiques des temps anciens : c'est aussi 
dans ces rapprochements que nous trouverons la cri- 
tique do la plupart des enseignements qui se font dans 
les écoles modernes. 

Les anciens ont appelé la Philosophie la science 
des choses divines, cosmiques et humaines. Cette défi- 
nition ne définit absolument rien. Elle sert plutôt 
à faire apprécier la valeur philosophique des sages de 
l'antiquité grecque et romaine, qu'elle n'indique le 
véritable caractère de la philosophie. Oubliant, ou 
dédaignant, la tradition dogmatique qui avait conservé 
les rapports primitifs de la science avec la destination 
de l'homme, l'antiquité classique ne voyait dans la 
philosophie que la connaissance plus ou moins appro- 
fondie de la nature des choses, de leur essence, de 
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leurs changements réels ou apparents; ut elle se pla- 
çait par là dans l'impossibilité lie conclure de la 
science générale à une pratique sociale : bien plus, 
die se plaçait par là dans l'impossibilité de s'élever à 
une conception réellement philosophique, dans le sens 
que nous attachons à ce mot, à moins de s'appuyer sur 
d'anciennes traditions dogmatiques, ainsi que l'ont fait 
Pythagore et Platon. 

Pour nous, nous dirons do la philosophie ce que nous 
avons dit de la science générale; nous dirons que la 
philosophie reproduit la série des solutions métaphy- 
siques, théologiques, antropologiqnes, cosmiques, dé- 
duites d'une connaissance positive et certaine du but 
de l'activité humaine, ou de la loi morale : nous di- 
rons, de plus, que la philosophie est destinée à donner 
à cette série de solutions tous les développements qui 
doivent conclure le plus proprement et le plus sûre- 
ment à la réalisation du hut, et à l'accomplissement 
de là loi morale. En résumé : la philosophie n'est 
autre chose que la logique humaine, sollicitée dans 
toutes les aptitudes qui la caractérisent, en vue d'un 
but universel à réaliser, et en vertu d'un principe de 
certitude émané de Dieu. Ainsi entendue, la philo- 
sophie se trouve rétablie dans le rang qui lui appar- 
tient : elle reprend le caractère encyclopédique qu'elle 
ne saurait perdre sans cesser d'être : elle redevient 
religieuse, en s 'appuyant sur la parole divine; en 
reconnaissant pour point de départ, pour critérium 
absolu, la loi morale exprimée par cette parole, et en 
développant la tradition dogmatique qui donne ans 
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grands problèmes scientifiques la solution réclamée 
par cette loi révélée. Ainsi lu philosophie, comme la 
science, devient pour nous le raisonnement pur lequel 
l'humanité passe de la considération du hut, qui est 
l'accomplissement de la loi morale, aux moyens de 
l'acte qui conduit à cet accomplissement. Envisagéo 
ainsi, la philosophie cesse d'être une appréciation 
étroite et isolée de quelques phénomènes d'un ordre 
inférieur; elle cesse d'être une étude vague et indé- 
finie, sans principe et, sans but ; elle cesse d'être une 
logomachie au service de quelques rêveurs orgueil- 
loux ; elle devient une chose sérieuse, la plus sérieuse 
de celles qui se passent dans le monde ; elle devient 
le développement par l'intelligence humaine, de la 
volonté et de la parole de Dieu; elle devient, par 
conséquent, le plus grave, le plus élevé et le plus 
nécessaire des enseignements. 

Nous bornons à ce court exposé les considérations 
préliminaires que nous avons cru devoir placer au 
commencement de ces recherches. Nos lecteurs com- 
prendront maintenant pourquoi nous nous attacherons 
de préférence à chercher, dans les systèmes philo- 
sophiques, les traces des traditions dogmatiques dont 
ils sont la déduction logique ; ils comprendront aussi 
comment l'appréciation de ces traces pourra nous 
servir à l'intelligence de la plupart des systèmes que 
la critique la plus laborieuse, dépourvue de notre 
méthode, n'est jamais parvenue à débrouiller d'une 
manière satisfaisante. Nous pourrions formuler ainsi 
le problème historique dont nous appelons la solution : 
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Un système philosophique étant connu, déter-mi- 
ner la tradition dogmatique et la loi morale dont 
il émane, — déterminer quelle est la pratique à 
laquelle il conclut logiquement. La découverte do 
ces inconnues, pour chaque système, pourra donner a 
l'histoire de la philosophie, à l'histoire de la science 
générale, une valeur qu'elle est loin d'avoir acquise 
jusqu'ici. 

Les doctrines philosophiques de l'Inde seront exami- 
nées les premières, parce que, selon nous, elles 
renferment les traces les plus certaines, les plus 
incontestables delà tradition dogmatique de la chute, 
à laquelle le dogme chrétien de la rédemption est 
venu succéder. Comme, dans ces doctrines, les 
rapports qui existent entre la science et le dogme ne 
sont pas encore voilés, ainsi qu'ils le sont dans la 
plupart des doctrines grecques; comme ces rapports 
s'y trouvent au contraire très religieusement conser- 
vés, il nous sera facile d'apprécier les origines dogma- 
tiques des divers systèmes philosophiques de l'antiquité, 
ou des temps modernes, qui n'auront fait que repro- 
duire les divers systèmes de la philosophie hindoue. 
Ce sera pour nous un grand avantage de pouvoir 
répandre, par ces rapprochements entre des doctrines 
identiques, dont les unes ont conservé les traces 
dogmatiques, et dont les autres semblent les avoir 
méconnues ou dédaignées; ce sera, disons-nous, un 
grand avantage de pouvoir ainsi répandre sur les 
origines et sur les développements des divers systèmes 
philosophiques une lumière nouvelle, dont l'histoire 
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de ces systèmes, souvent si obscure, devra nécessaire- 
ment s'enrichir. 

Entrons maintenant on matière. 

§ I. 

Des traces du dogme de la chute, qui existent 
dans les diverses doctrines philosojrfiiques de 
V Hindoustan . 

Ce qui caractérise particulièrement les doctrines 
diverses des anciens docteurs de l'Hindoustan, c'est 
l'impossibilité où nous sommes de les comprendre, si 
déjà nous ne nous sommes rendu compte de leurs 
croyances sur le but de l'activité humaine dans le 
monde. Toutes leurs notions ^énénik'S sur la Divinité, 
sur l'homme et sur le monde, leur théologie, leur 
antropologie et leur cosmologie, sont tellement liées 
à leurs croyances sur la destination d) de l'homme, 
([u'il est impossible de les en séparer. Il semble même 
que les unes soient subordonnées aux autres; et que 
les systèmes philosophiques n'ont eu pour but, chez 
les sages de l'Hindoustan, que de donner l'évidence de 
la démonstration sdciuifiquu à leurs croyances sur 

(11 Noua nous servons quelquel'nis du mot destination, parce 
que c'est celui qui est le plus souvent employé dans les anciennes 
doctrines philosophiques. Nuus préférons lu mut bul, qui exclut 
toute signification ik. finalité fatale, et nous ne nous servons que 
de ce mot lorequc nous ne sommes pas retenus par l'intérêt de 
la vérité historique, et surtout lorsque nous avons plus particu- 
lièiviiieiit en vue la philosophie chrétienne. 
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cette destination. C'est ainsi que chez les anciens 
Hindous, comme chez tous les peuples, la science n'a 
été, et n'a pu être, autre chose que le raisonnement 
à l'aide duquel l'homme passe de la considération du 
but au mo}'en de l'acte. 

Tel est l'aspect sous lequel nous sommes forcés 
d'envisager les monuments de la sagesse hindoue. 
Nous y trouverons un exemple frappant des procédés 
à l'aide desquels l'esprit humain s'engage dans les 
premières voies de la philosophie et de la science ; 
et nous acquerrons cette conviction, que l'homme 
ne s'élève aux plus hautes conceptions théogoniques 
et cosmogoniques , que pour rendre raison de ses 
croyances sur sa destinée, et sur le but de son 
existence terrestre. 

Le dogme de la chute (il no faut pas se hâter de 
confondre ce dogme avec le récit génésiaque de Moïse) 
nous semble dominer tous les anciens systèmes religieux 
et philos ophiques des Hindous ; car ce dogme seul 
peut rendre raison des données qui se trouvent 
développées dans ces systèmes, bien qu'il n'y soit pas 
aussi expressément désigné que dans la tradition 
biblique ■ 

Ce fait fondamental, auquel nous croyons, qui est 
pour nous une certitude, n'est point une hypothèse 
imaginée a plaisir, dans l'intérêt d'une théorie qui 
nous aurait séduit, et dont la vérification ne serait pas 
de nature à satisfaire nos lecteurs. Nous aurons 
d'ailleurs égard à tous les scrupules historiques, nous 
aurons soin de donner nos raisons, et de produire les 
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citations et les arguments à l'aide desquels ce qui, 
pour le moment, peut paraître une hypothèse, deviendra 
une notion acquise, une vérité incontestable. 

Cette question nous semble très grave, très impor- 
tante; elle a pour objet d'éclaireir un des points les 
plus obscurs de l'histoire religieuse et philosophique. 
Si ce point peut être éclairci, de grandes lumières en 
rejailliront, non seulement sur la science des Indes, 
mais encore sur celle des Perses, des Juifs, des 
Grecs, des écoles d'Alexandrie, et peut-être, plus 
qu'on ne pense, sur celles des écoles modernes qui 
ont conservé, au. sein du christianisme, les enseigne- 
ments d'une sagesse antérieure, que le christianisme 
n'est pas encore parvenu à transformer complètement. 

Mais avant d'aller si loin, îl importe que le fait du 
dogme de la chute soit bien établi : c'est ce que nous 
allons essayer de faire dans la suite de cet article. 

Il est un mot qui domine toute la théologie et toute 
la science des anciens Hindous, un mot qui se trouve 
dans toutes leurs conceptions philosophiques, <■(. qui 
semble exprimer, à lui seul, cette grande préoccupa- 
tion des peuples connue sous le nom de Dogme de la 
chute : ce mot est celui-ci : Délivrance : Mouhli, 
Môkchà. La délivrance de l'âme est désignée comme 
le but de toute pratique religieuse et sociale, comme 
la fin do toute science : tous les systèmes philoso- 
phiques de l'Inde pivotent sur cette conception fonda- 
mentale. Or, le vœu de délivrance suppose le fait 
esclavage, comme le vœu de réhabilitation suppose 
le fitit chute, comme le besoin <Y expiation suppose 
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le fait péché; et tous ces mots se trouvent dans toutes 
les pages de la science indienne, dans celles surtout 
dont l'antiquité et l'orthodoxie sont le moins con- 
testées aujourd'hui. 

Nous allons démontrer par des citations la vérité de 
cotte assertion : plus tard nous tâcherons de suppléer !i 
ce qui manque de positif dans la conséquence que nous 
tirons des devoirs de délirrance, de réhabilitation et 
iVcœpiation signalées par les lois religieuses et par 
les axiomes philosophiques . Ce ne sera qu'après avoir 
établi combien le sentiment de ces devoirs a pénétré 
toute la doctrine indienne, que nous présenterons les 
arguments qui nous font conclure do ce sentiment 
universel à l'existence d'un dogme de la chute, sans 
lequel ce sentiment serait un inexplicable caprice 
philosophique, un véritable non-sens. 

Nous tenons à donner à notre exposition toute la 
rigueur que l'histoire est en droit d'exiger. Nous 
devons exposer d'abord les faits: les faits étant exposés, 
it sera facile de se prononce]' pour la conséquence que 
nous en tirerons. 

La délivrance est, avons-nous dit, le pivot sur 
lequel roule le système religieux et philosophique des 
Indiens. Par cette délivrance il faut entendre deux 
choses: la lente et progressive libération des consé- 
quences des péchés antérieurs, et l'exemption de la 
transmigration, ou l'absorption finale dans l'essence 
suprême. 

Le but de toute œuvre et de toute science est de 
procurer cette délivrance finale ; et nous verrons, dans 
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la suite de ces recherches, que la diversité des sys- 
tèmes philosophiques consista principalement dans la 
différence îles moyens proposés pour procurer cette 
émancipation du l'unie . Cette base commune de toutes 
les préoccupai ii m s intrlU'cturlli's de lu sagesse hindoue 
nous sera d'autant plus évidente, que nous verrons 
reposer sur elle les systèmes les plus divers. Nous lie 
pouvons pas, pour le moment, classer ces systèmes 
d'après les doctrines qu'ils enseignent : cela nous en- 
traînerait trop loin : nous les confondrons provisoire- 
ment tous, car nous n'avons pas encore besoin de les 
distinguer pour éclairer notre sujet. Nous reviendrons, 
en les analysant dans un autre article, sur les diffé- 
rences qu'ils présentent, et que nous tacherons alors 
d'exposer et d'expliquer. 

* L'âme, » est-il dit dans un passage des Védas, 
« doit être connue, c'est-à-dire distinguée de la nature : 
de cette manière elle ne revient pas. »— « L'homme 
auquel il est donné de connaître l'esprit suprême, » 
est-il dit dans le Kataka-Oupanischad, chap. vi, 4, 
« avant la chute du corps, avant que la vie l'aban- 
donne, cet homme esi délivré de la renaissance. 
Celui à qui il a été refusé (ie l'approfondir entre dans 
un nouveau corps, et circuit; dans lus mondes créés. » 

La philosophie nyaya, et les trois systèmes sankias 
s'accordent, ainsi que ledit Colohmoke, avec les autres 
écoles de philosophie, dans la promesse de la béatitude 
et de la délivrance finale (Mokchà) pour récompense, 
et comme (in, d'une parfaite connaissance des prin- 
cipes que ces écoles enseignent. 
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« Le désir du l'âme est la jouissance et la dé- 
livrance, » dit la Sankia Karika, si. 40. 

« L' exempt i mi alsolue du trois sortes de peines 
est le but le plus élevé île l'âme, « comme l'affirme 
un aphorisme du Sankia. 

« Dans ces mondes, l'âme sensible éprouve lo mal 
qui naît de la décadence et de la mort, jusqu'à ce 
qu'elle se soit finalement absolue de son union avec 
la personne subtile. » Analyse du Sankia par Colc- 
broohe. 

« Par la vertu ou la justice, on suit le sentier qui 
mène en haut ; par l'impiété ou l'injuslicn se forme le 
chemin qui mène en bas. V émancipation s'effectue 
par la science. Celui qui suit le contraire désire son 
emprisonnement dans les liens corporels. » Sankia 
Karika, 44. 

« Gomme l'action du lait, substance inintelligente, 
s'opère en effectuant l'accroissement du veau, ainsi 
l'action de la nature s'opère en effectuant la déli- 
vrance de l'âme. » SI. 57. 

Les Sankias s'étendent longuement sur les divers 
obstacles qui s'opposent à la délivrance, sur les facul- 
tés qui paraissent y conduire, et sur celles qui y con- 
duisent réellement. Cotte question trouvera sa place 
dans la suite de ces recherches. 

D'après la doctrine de la Kliarraa Mimansa, ou de 
la Mimansa des œuvres, l'état actuel d'un être est 
toujours la suite nécessaire de ses actes antérieurs; 
et ses œuvres actuelles déterminent avec une nécessité 
absolue son état futur. Les effets qui résultent de ces 
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actes dans lus séries des existences, sont appelés les 
fruits des œuvres. Selon cette école, qui est ortho- 
doxe, et qui a pour but d'expliquer et de discuter les 
devoirs et les rites, les sacrifices de purification et 
d'expiation sont des actes nécessaires à cause des 
souillures originelles et acquises. 

Le Code de Mauou spécifie cinquante-deux défauts 
corporels, comme étant les châtiments mérités par les 
péchés commis dans une vie antérieure (chap. 11, 
48, etc.). La distinction des êtres en dieux, hommes 
et créatures inférieuivs ; celle ries hommes en barbares 
(étrangers) et en hommes de race pure (aryas) , et 
celle de ces derniers eu diverses castes, est fondée sur 
ce même principe. Être né sur un degré plus ou moins 
élevé dans l'échelle- des êtres, est la conséquence des 
actes d'une vie antérieure. La vie elle-même avec ses 
maux n'est qu'une carrière de pénitence et par con- 
séquent d'expiation. Delà, dans le système des oeuvres, 
la nécessité des sacrifices, îles sacrements dès la nais- 
sance, et des mortifications, qui quelquefois vont 
jusqu'au suicide, et sur la puissance desquelles on 
trouve dans les récits sacrés et dans les légendes hin- 
doues des choses merveilleuses. Qu'on ne croie pas que 
les mortifications recommandées soient exigées seule- 
ment pour expier des crimes commis dans l'existence 
actuelle ; il en est que l'homme entreprend sans y être 
engage par un crimo particulier, dans un but d'ex- 
piation, et qui portent un nom spécial; ce sont les 
tapas, ou mortifications surérogatoires. Ces tapas, 
dont le nombre varie à l'infini, tendent a placer l'âme, 
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à sa renaissance, dans une condition meilleure. La 
puissance de fairo des choses extraordinaires est 
donnée, même dans cette vie, aux saints hommes qui 
ont pratiqué le tapas. 

La doctrine de la Mimansa théologique admet 
aussi la délivrance comme but de toute connaissance : 
elle diffère de la doctrine précédente en ce qu'elle 
regarde les œuvres comme ne donnant pas la déli- 
vrance finale; et par conséquent elle tend à les 
dédaigner. 

« Il n'y a aucuu moyen d'obtenir la délivrance 
complète et finale que la connaissance, » dit un îles 
plus célèbres docteurs de cette école. (Atma Bodlia, 
par Sankara Atcharya, si. 2.) 

« L'àme émancipée est cette personne illuminée 
qui se dépouille de ses premiers accidents et de ses 
premières qualités et qui devient identifiée avec l'être 
véritable qui est Dieu, de la mémo manière que la 
chrysalide devient une abeille. » (Même ouvrage, -19.) 

Cette école, comme nous le verrons, est celle qui a 
plus particulièrement adopté le besoin d'ime complète 
délivrance, comme le but et la base fie toutes ses con- 
ceptions cosmogoniquos, théo-logiques et antropolo- 
giques. Elle mentionne trois degrés de délivrance : 
elle proclame, la non-efficacité ries œuvres, la nécessité 
de la grâce; et elle tend h limiter prodigieusement le 
libre arbitre, en exagérant les conditions mauvaises 
dans lesquelles les péchés d'origine ont placé l'homme. 
Toutes ces choses seront exposées plus tard. 

L'école de Gotama admet au nombre de ses eatégo- 
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ries (cat. 12) la délivrance de la peine ou la béati- 
tude, laquelle délivrance est la réservation absolue de 
tout mal. Ùr cette école compte lingt-et-uue variétés 
de maux : la vingl-eMiniéiiK' ci'iisisto dans le plaisir; 
car celui-ci, étant entaché de mal, est une peine, 
comme le miel mêlé avec du poison est compté parmi 
les substances délétères. Gotamu met son système de 
logique au service de la doctrine de la délivance par 
l,i scie:. Ce. (C.'le!irooke.) 

Les Bouddhistes et les Djaïnistes ont poussé cette 
doctrine dans ses dernières conséquences. Pour eux 
l'âme humaine est liée, enchaînée : Môkvhâ est la 
délivrance et l' affranchissement de lame, des entraves 
ou du lien des oeuvres ; et cette délivrance est obtenue 

elle est une ascension continuelle. L'âme a une ten- 
dance continuelle à s'élever ; mais elle est retenue sur 
la terre par les liens corporels : lorsqu'elle est déli- 
vrée, elle s'élève à la région des âmes libérées. 
Comme uu uïseau, une fois sorti de sa cage, se plonge 
dans l'eau pour nettoyer la poussière dout il était 
souillé, et, après avoir séché ses plumes aux rayons 
du soleil, prend son essor dans les airs; ainsi l'âme, 
délivrée d'une longue captivité; prend son essor pour 
n'y rentrer jamais. Selon les Djaïnas, les œuvres ne 
sont appréciées ou'eu raison des secours ou (les ob- 
stacles qu'elles apportent a la délivrance. Adharma 
(vice) est ce qui est cause que l'âme continue d'être 
enchaînée dans les entraves du corps, malgré sa fa- 
culté de monter, et sa tendance naturelle à prendre 
son essor. 
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Il eu est de même itoa Mahasvaras et dus Pasoupa- 
tus. Lo but dans lequel, dit Colebrooke, leurs catégo- 
ries sont enseignées et expliquées, est l'accomplisse- 
ment de la délivrance dus liens et des chaînes, ou de 
l'illusion dans laquelle l'âme vivante est enchaînée. 

Parmi ces écoles nombreuses, il en est dont il est 
dit qu'elles ont enseigne des doctrines nouvelles de la 
délivrance, parce que leurs chefs, n'étant point satis- 
faits des Védas, et ne trouvant point on eux un moyen 
prompt et suffisant pour l'émancipation finale, ont dû 
en chercher un eux-mêmes avec leurs propres forces. 
Tel est Sandylia, qui est regardé par quelques-uns 
comme fondateur de la secte des Pan tel m rat ras, secte 
qui a ses pratiques et sa théorie de la délivrance 
finale, à peu près conformes à celles du Sankia et île 
la Miniausa Ihéologique. 

Les seules doctrines philosophiques de l'Hindoustan 
qui ne nous parlent pas de la délivrance, sont les 
doctrines matérialistes, dont nous rappellerons quel- 
ques formules dans la suite de ces essais : telles sont 
les doctrines des Tlcliarvakas et des Lokayatikas. 
Selon ces doctrines excqifionni'lles. l'unie n'est qu'un 
attribut, ou une propriété, de l'organisme. Pour eux 
la vie est un plaisir et non une peine. 

Voilà des système!: religieux et philosophiques bien 
divers et bien nombreux, qui s'accordent a admettre 
la nécessité de la délivrance de l'âme, le fait do l'es- 
clavage dans lequel elle souffre, les maux qui l'ac- 
compagnent ici-bas. Le but avoué de tous ces systèmes 
est d'enseigner des «iodes particulier* de délivrance, 
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Toutes les écoles dissidentes reconnaissent cette néces- 
sité commune ; elles ne varient que dans les méthodes 
théoriques et pratiques, propres à connaître et à 
atteindre ce but. Les données théologiques et méta- 
physiques, cosmologiques et antropologiques, ainsi 
que nous le verrons, varient, dans ces diverses 
écoles, en raison des différences qu'elles établissent 
dans leurs doctrines sur la délivrance des âmes. 

Les âmes sont, d'après ces systèmes, destinées à 
s'élever vers l'essence suprême, comme à leur source 
première, — par les œuvres, et en subissant une 
série do naissances progressives dans une échelle de 
mondes, scions les uns ; ■ — par la science intuitive, 
et dès ce monde, sans renaissances, selon les autres. 
— S'élever vers Dieu, pour les âmes, c'est se réha- 
biliter . 

D'où viennent, demanderons-! tons maintenant, ces 
chaînes qui accablent fatalement les âmes? cette 
destinée qui les enchaîne à la douleur, aux passions, 
aux erreurs, au mal; qui les emprisonne dans les 
langes de la matière, mobile et inconstante? D'où 
viennent ces préocupalions de la sagesse hindoue, 
qui, d'un concert unanime, semble déplorer La porte 
d'un Éden céleste, par les efforts de plusieurs siècles 
consacrés à l'enseignement de la délivrance finale? 



emble, se montrer bien inaccessible à l'évidence. 
En effet, ees âmes, portant traditionnellement d'âge 



Digitizod by Google 



ORIGINES DE LA SCIENCE. 281 

eu agi! les effets fatals de leurs actes, à travers des 
milliers d'existences et de renaissances, doivent, si 
cous remontons à la création, avoir contracté par 
elles-mêmes, et librement, une souillure que Dieu 
n'a pu leur donner. Lisez la Genèse racontée dans le 
premier livre du Manava Dliarma Sastra : vous y 

raison de ses actes antérieurs, en raison de ses mérites 
acquis dans une vie antérieure. « Ce fut ainsi que, 
d'après mon ordre, ces magnanimes sages créèrent, 
par le pouvoir do leurs austérités, tous ces assembla- 
ges d'êtres mobiles et immobiles en se réglant sui- 
tes actions: * c'est-à-dire, comme l'explique le com- 
mentateur Koullouca Battu, eu faisant naître tel et tel 
parmi les dieux, les hommes ou les animaux, eu 
raison de ses actes. (Liv. F r , slo. 41.) Le dogme 
de la chute n'est-il pas implicitement exprimé dans 
cette explication des diversités des destinées d'ici-bus l 
ne se trouve-t-il pas tout entier dans cette formule si 
incomplète pourtant? no semble-t-il pas qu'il manque 
quelque chose à ce récit, et que aux jours de la créa- 
tion des choses du monde, la divinité avait des cou- 
pables à punir et à relever; que le rédacteur sacré a 
commis une grave omission? De ces assertions sont 
sorties néanmoins toutes ces doc tri nés sur la délivrance; 
de la les systèmes de salut par les sacrifices ou par la 
foi; de là les sacrements qui inirilienl l'enfant encore 
à naître, qui purifient l'âme humaine au moment de la 
naissance, et qui l'accompagnent jusqu'au-delà du 
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tombeau, par les sacrifices qui son! commandés poul- 
ies âmes des aïeux. 

Quoique le dogme de la chute ne se trouve pas 
positivement exprimé dans les dncunients philosophiques 
et religieux les plus habituellement consultés, il ne faut 
pas croire qu'il n'ait pas été formulé par les Hindous 
dés les temps les plus anciens. Le récit génèsiaque qui 
affirme ce dogme, et qui l'affirme eu d'autres («nues 
que ceux de Moïse, se trouve quelque part dans un 
ries fragments qui ont conservé les plus anciens souve- 
nirs du polythéisme hindou. Ce récit est tel que, si 
nons eussions osé le concevoir comme une hypothèse 
expliquant parfaitement toutes les données philosophi- 
ques que nous venons d'exposer rapidement, nous ne 
l'aurions pas conçu autrement. Quoiqu'il n'eu soit pas 
fait mention dans les œuvres des philosophes, nous 
dorons attribuer à ce fait une grande importance. 
Nous reproduirons, eu terminant cet article, ce récit 
géuésiaque remarquable; et nos lecteurs partageront 
peut-être notre conviction, lorsque, à la suite de celte 
brillante genèse, nous reviendrons aux systèmes reli- 
gieux et philosophiques dont elle rend raison, et à 
l'intelligence desquels elle est si admirablement appro- 
priée. Jusque la, suspendons notre jugement. Lu 
question sera plus nettement posée, et presque résolue, 
lorsque nous aurons adopté pour base rie nos apprécia- 
tions le degré de concordance de ces divers systèmes 
avec la doctrine de la délivrance, très explicitement 
exprimée dans le récit de la déchéance ries Dévas, 
C'est ce que nous allons tacher de faire. 
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Nous avons essaya do démontrer que les systèmes 
philosophiques de l'Hindoustan, à l'exception des 
systèmes matérialistes, avaient tous posé un problème 
fondamental dont ils prétendaient apporter la solution ; 

délivrance de l'âme. Toutes ces doctrines s'accordent , 
en effet, à reconnaître un but commun, la délivrance ; 
mais, lorsqu'il s'agit de définir, de déterminer en quoi 
consiste cette délivrance; lorsqu'il s'agit encore 
d'établir les régies propres à conduire à cotte éman- 
cipation, ces doctrines cessent de s'entendre : arrivées 
sur ce terrain, les divergences commencent à paraître; 
et, lorsqu'une fois la scission a commencé sur cette 
question épineuse, les dissidences se montrent tou- 
jours plus complètes, plus profondes. 

entraîne après elle des dissidences, non-seulement dans 
les théories particulières de l;i délivrance, mais encore 
dans toutes les principales données cosmo go niques et 
aiitropologiqu.es. Les écoles admettent autant de 
doctrines différentes sur Dieu, sur le monde, sur 
l'homme, qu'elles admettent de modes divers d'éman- 
cipation. On peut dire à leur égard, et sans crainte de 
se, tromper, que les systèmes scientifiques ne sont 
qu'une met] iode de démonstration de la foi de chacune 
de ces écoles, ou une niêiiiode appropriée à renseigne- 
ment et à la réalisation du but auquel elles aspirent. 
La plus légère dissidence dans la manière d'envisager 
ce but entraîne nécessairement des méthodes philo- 
sophiques diverses ut des systèmes scientifiques dilïë- 
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rente. C'est ainsi que, pour le dire en passant, nous 
sommes amenés à comprendre ces affirmations que 
nous entendons répéter tous les jours : La science 
émane de la foi; les premières notions philoso- 
phiques ont pris naissance <lans le sanctuaire, etc. 
Mais revenons à notre sujet. 

Nous n'avions pas besoin, pour montrer le but 
commun des écoles philosophiques de l'Hindoustan, 
de les classer avec ordre d'après les doctrines qu'elles 
enseignent; maintenant une classification générale 
devient nécessaire. Celle que nous allons établir sera, 
nous le croyons, le plus propre à faire comprendre la 
portée morale et philosophique de chacune d'elles. Au 
lieu de donner une analyse des théories diverses qui 
les caractérisent, ce que nous tâcherons de l'aire dans 
l<;s articles suivants, nous formerons dans celui-ci des 
groupes, dans lesquels trouveront leur place les diver- 
ses écoles, et nous donnerons à chaque groupe, pour 
caractère distinotiC, le mode d'émancipation commun 
aux écoles qui le composent. Avec cette méthode, 
nous parviendrons à faire connaître les grandes divi- 
sions philosophiques qui se rencontrent dans la science 
hindoue. 

Ces divisions peuvent d'abord se réduire à deux, 
qui sont fondamentales : à la première appartiennent 
toutes les écoles et toutes les sectes qui enseignent que 
la délivrance s'obtient par les œuvres, commandées 
ou volontaires, expiatoires ou surérogatoires ; à la 
seconde appartiennent toutes les écoles et toutes les 
sectes qui enseignent que la délivrance st'oblient, non 



par los œuvres, mais put' la science, c'est-à-dire par la 
connaissance Je l'identité parfaite de Dieu, de l'homme 
et du monde. Ces deux grandes divisions ont fait 
entre elles, nous le savons, un compromis commandé 
par les nécessités politiques dos temps ; et ce compro- 
mis, dont le code de Mauou nous semble être la plus 
fidèle expression, a donné naissance à nn troisième 
groupe, aujourd'hui le plus nombreux. Ce compromis 
avait peur but de maintenir le système lies œuvres, 
sans lequel les relations sociales établies depuis un 
temps immémorial se seraient brisées, et de maintenir 
ce système dans une pensée purement temporelle, en 
la liant, tant bien que mal, au système de la science 
ou au système théo-logique, qui devait être celui des 
classes élevées et instruites. C'est ainsi que s'explique 
h nos yeux la distinction des enseignements anciens en 
ésotériques et exoteriqu.es. Mais ceci est encore une 
digression à laquelle nous no devons pas nous arrêter. 

Si nous nous occupions ici de rechercher l'histoire 
des développements religieux et sociaux de l'Hindous- 
tan, nous serions forcés d'attribuer une grande 
importance au fait que nous venons de signaler ; car 
la plupart des populations indiennes sont régies encore 
aujourd'hui d'après ce compromis, plusieurs fois 
renouvelé et plusieurs fois sanctionné, entre les deux 
doctrines fondamentales. Mais tel n'est pas le sujet 
immédiat de notre travail : nous n'avons, en effet, qu'à 
faire œuvre de discernement entre les divers enseigne- 
ments qui ont été proposés sur la destinée de l'homme. 

Quelle est la doctrine des systèmes qui enseignent 
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]<i délivrance par les œuvres?... Quelle est la doctrine 
des systèmes qui enseignant la délivrance par la c.rm- 
naissanee, ou par la Gnose?. . . (Cette expression noua 
semble rendre le mieux le mot sanscrit Djanana.) 

Ici nous devons nous rappeler l'hypothèse que nous 
avons présentée— hypothèse dont nous avons promis 
d'apporter une vérification satisfaisante : nous voulons 
parler d'un dogme de la déchéance, qui aurait été 
accepté par les populations hindoustanes, et dont les 
systèmes philnsnpliiipirs pus [rrieurs auraient conservé, 
sinon la tradition, du moins les déductions logiques, 
et cela d'une manière incontestable. C'est par le 
système de la délivrance par les œuvres, qui est 
le plus conforme à l'orthodoxie ancienne, que ce 
dogme a laissé les empreintes les plus profondes : 
c'est là que nous trouverons des éléments, qui nous 
permettront de reconstruire en quelque sorte la for- 
mule génésiaque de ce dogme, et (ce qui est beau- 
coup plus positif) de distinguer, entre les genèses 
conservées par la tradition hindoue, celle que iwus 
aurons reconstruite d'après notre hypothèse, et qui s'y 
trouve toutentière écrite avec grandeur et magnificence. 
C'est donc au système de la délivrance par les œuvres 
que nous devons nous arrêter avec plus de complai- 
sance. Le système de la délivrance par la connais- 
sance nous apportera aussi son tribut de lumière; car 
par l'ardeur avec laquelle il cherche à renverser la 
doctrine ancienne des expiations ou des œuvres, il 
se trouve entraîné à lever le voile qui couvre beaucoup 
de faits propres à Cette doctrine, et qui seraient 



DigitizGd by Google 



ORIGINES DE LA SCIENCE. 287 

ineonnus sans la discussion à laquelle il a donné nais- 
sance dans les écoles himloustanes. 

La doctrine de la délivrance pas les œuvres émane 
directement du dogme de la chute : elle en est une con- 
séquence logique ; et, qui plus est, elle va nous en être 
une démonstration. Cette doctrine est par conséquent 
la plus ancienne; du moins est-elle antérieure de plu- 
sieurs siècles à la doctrine de la délivrance par la 
science , puisque celle-ci nie ce que celle-là affirme tou- 
chant les œuvres, et les devoirs, qui ont fondé et qui 
règlent les rapports sociaux existants. Ce fait seul, 
d'une société qui existe en vertu d'un système d'obli- 
gations, doit suliire pour dé n u mirer l'antériorité d'une 
doctrine qui affirme et qui commande ces obligations 
à une science qui vient les nier, soit en acceptant, 
soit en repoussant les faits sociaux qui n'existent que 
par elles. Évidemment le système du salut par la 
science est une tentative d'émancipation protestante, 
faite par une classe qui trouve trop lourds les devoirs 
que la loi ancienne d'expiation lui impose; qui veut 
s'y soustraire; et qui arrive, après avoir propagé 
des principes en rapport avec ses intérêts, d'un côté 
à subalterniser ses anciens supérieurs, ou à les appeler 
à une transaction, de l'autre à déchaîner les tempêtes 
de l'insurrection et de l'anarchie, ainsi que l'ont fait 
les Bouddhistes, qui ont été les disciples conséquents 
do la doctrine du salut par la science. 

Il est donc aise do concevoir, à priori, que la doc- 
trine, ou, si l'on aime mieux, la croyance du salut 
par les œuvres est antérieure à celle du salut par la 
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connaissance. Il nous sera difficile de ne pas croire' à 
cette antériorité, lorsque nous saurons que la langue, 
dans laquelle ont été exprimées les régies fondamen- 
tales de la pratique des œuvres, offre aux indianistes 
un caractère d'antiquité incontestable, comparée h 
celle des livres qui ont fondé le système théologique. 
Cette démonstration à posteriori est au-dessus Ac 
toute atteinte; et il en existe une autre qui certes n'est 
pas moins probante : la voici. Le grand écrivain, qui 
passe pour avoir fondé le système de la délivrance par 
la science, est aussi regardé comme le collecteur des 
livres sacrés qui enseignaient la pratique des œuvres. 
Tel fut Véda Vyasa, qui, selon la tradition, ne se 
serait pas borné à réunir les anciens védas, mais aurait 
encore écrit lui-même les chapitres supplémentaires 
connus sous le nom à'Oupanisc/tadas. Ces chapitres 
se distinguent autant par le style, qui est plus moderne, 
que par des doctrines tout-à-fait contradictoires à 
celles auxquelles ils servent de commentaires 0>. 

Quels sont maintenant les points fondamentaux de 
la croyance de la délivrance par les œuvres? — Nous 
allons entrer dans le cœur de la question. Faisons 
abstraction, pour le moment, de l'école philosophique 
qui s'est élevée sous le nom de Karma Mimansa, 
dans les temps postérieurs, pour l'interprétation et pour 

(1) On appelle la plus ancienne p&rtie dos YèdBS, celle qui » 
rapporte aux fcuvics, Kharma Katida, ou division des ceurres : 
la partie HuppKmi'iilnin- qui iv. t'njipot'te A la connaissance s'ap- 
pelle BraJima Katida ou Dj'ùim Kandu, ttirisimi thilologiqae ou 
division de la science. 
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la défense de cette doctrine, dont nous devons aupara- 
vant exposer lus principes généraux. 

Le premier de ces principes consiste à affirmer — 
que la pratique des œuvres prescrites à un homme, en 
raison de ses actes antérieurs, no saurait le délivrer 
des conséquences du pèclié dont il est né, d'une manière 
définitive, au sortir de la vie:— que cette pratique, au 
lieu d'amener directement son salut, ne t'ait que l'éle- 
ver, par des transmigrations toujours nouvelles, d'un 
ou de quelques degrés dans l'ordre des réhabilitations : 
— que sa délivrance finale ne peut s'obtenir que pro- 
gressivement et successivement, dans des existences 
successives et progressives, dans dos mondes toujours 
plus durables et plus grands, dans des cieux soumis a 
des dieux toujours plus rapprochés hiérarchiquement 
de l'Essence Suprême, qui est toujours durable, et au 
sein de laquelle l'âme arrive enfin pour n'en jamais 
sortir. 

Le fait de successivité progressivi;. dans les réha- 
bilitations de l'âme humaine, est un fait dont nous 
exposerons plus tard tonte l'importance philosophique; 
car il soulève un coin du voile qui couvre la théorie 
scientifique de ces époques anciennes, où la hiérarchie 
polythéistique représentait la hiérarchie des forces, ou 
des essences cosmiques, en même temps qu'elle expri- 
mait la doctrine des devoirs sociaux, et les rapports 
entre les différents êtres de la nature. Mais, sur ce 
point encore, nous devons glisser sans nous y arrêter ; 
car il nous entraînerait trop au-delà de la question que 
nous avons à résoudre dans cet article. 
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Ce principe do succossivité progressive riansles réha- 
bilitations, qui a donné naissance à une théorie particu- 
lière de l'influence des œuvres, et qui a surtout son 
explication dans îe récit génésiaque de la déchéance, 
ce principe, disons-nous, est précisément celui qui a 
soulevé l'opposition théologique à laquelle nous devons 
le système de la délivrance par la science. Cette 
opposition est née du besoin d'assurer à l'homme une 
délivrance immédiate, commençant non-seulement 
après la mort, mais pouvant même avoir déjà lieu 
durant la vie, par le yoga ou l'identification avec 
l'Essence Suprême. C'est ce qu'on voit dans plusieurs 
passages dos Oupanischadas : dans celui-ci, par 
exemple : « Je connais » dit Yama, le prince domina- 
teur de la mort, à Natchikétas, dans le Kataka- 
Oupanischad; « je connais un trésor périssable ; c'est 
le fruit des actions; car l'être permanent ne saurait 
être obtenu parla chose fragile... Celui-là seul, qui 
possède la science, et dont le cœur est toujours atten- 
tif, est l'homme pur; il arrive à la demeure suprême, 
d'où il ne revient plus une seconde fois sur la terre... 
Les hommes ignares rentrent dans des seins maternels 
pour revêtir un nouveau corps; d'autres renaissent 
dans les végétaux immobiles, cliacun selon ses œuvres, 
ainsi qu'il a été révélé... L'homme auquel il a été 
donné de le connaître, avant la chute du corps, avant 
que la vie l'abandonne, cet homme est délivré de la 
renaissance. Celui auquel il a été refusé de l'appro- 
fondir entre dans un nouveau corps, et circule dans 
les momies créés... « Ou lit dans le dernier distique 
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du chant sixième de cet Oupanischad : « Ayant obtenu 
cette science que le Dieu de la mort lui avait révélée, 
possédant ainsi le précepte qui ordonne et règle 
l'union avec l'esprit suprême, Natchikétas atteignit la 
hauteur du souverain Brahma ; de son âme disparut 
la souillure de ee monde mortel ; la mort ne put en 
faire sa proie. Ainsi il advient A tout autre homme 
qui est instruit de cotte science. » Ainsi la condamna- 
tion de la doctrine do la délivrance par les œuvres est 
complète. Voici d'autres passages non moins positifs A 
cet égard : « Quand le sage aperçoit (dit le Mondaka- 
Oupanischad) l'être tout puissant, la cause éternelle, 
alors abandonnant les conséquences des bonnes et 
des mauvaises œuvres, il devient parfait, et obtient 
l'absorption entière. » — « Celui qui pratique les 
œuvres de religion (dit l'Isho-Oupanischad) avec une 
foi sincère, quoique dans des vues intéressées et sans 
connaître le bien suprême, atteindra la demeure des 
justes; il y passera une infinité d'années, et rentrera 
ensuitedans une famillepure, dans une famille deyoguis, 
doués de science. Alors son intelligence sera dirigée sur 
l'objet suprême, et il s'approchera davantage de la per- 
fection; ïïs'élèvcraau-dcssus desparoles desVédas.» 
Dans ce passage, la doctrine dos œuvres n'est pas con- 
dam née d'une manière absolue; mais elle y est représentée 
comme insuffisante, et comme ne servant A procurer 
la délivranco finale qu'en plaçant l'Ame dans des con- 
ditions plus favorables pour l'acquérir par la science. 
On voit, au reste, par ce passage, que la doctrine de 
la délivrance par la science dédaigne les Védas qui 
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commandent les œuvres. Le Mondaka-Oupamsclmn 
dit à cet égard : « Ces insensés, qui croient que les 
rites prescrits par les Védas pour la pratique des 
sacrifices, ceux prescrits dans les traditions, tels que 
creuser des puits et autres œuvres de pieté, sont les 
plus méritoires, n'ont aucune idée de la science de 
Dieu, qui est seule la véritable source du bonheur. 
Après la mort ils reçoivent les fruits de ces pratiques 
au sommet du ciel; et ils reprendront ensuite les 
formes humaines, ou bien des formes d'animaux et de 
plantes : les ermites, au contraire, doués de science, 
etc.... Ayant mûrement considéré la nature périssable 
des biens que procurent les œuvres, le brahmane doit 
cesser do les désirer; il doit se dire, que rien de ce 
qui peut être obtenu par des moyens périssables ne 
saurait être éternel. A quoi bon les rites? Qu'il s'appli- 
que à la science, etc. » Voici un passage encore plus 
explicite, s'il est possible, que tous ceux que nous 
venons de rapporter : « L'homme qui choisit la 
science de Dieu, » dit le Kuth-Oupanischad, * est 
bien heureux; celui qui pratique les rites est exclu de 
la jouissance de la béatitude éternelle. Les sages com- 
prennent que la science de Dieu, et la pratique dos 
œuvres, sont tout-à-fait opposées l'une à l'autre. 
Savoir qu'on est le créateur, que tout est le créateur, 
voilà le sublime du Védu. Quand on a celte science, 
plus de lectures, plus d'œuvres, etc. » 

Nous n'avons pas besoin de multiplier les citations ; 
elles seraient innombrables si nous voulions réunir dans 
cet article toutes celles que nous avons recueillies. Le 
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Uhagavat-Gita nous on fini mirait un grand nombre ; le 
code de Manou lui-même, qui est le livre des obliga- 
tions sociales et religieuses, pourrait nous eu fournir. 
Il est encore une foule do traités, appartenant aux 1 
diverses branches de lecole Vèdanta et de l'école 
Sankîa, qui reproduisent sous mille formes cette 
doctrine do la délivrance par la science en opposition 
à celle du salut par les œuvres. Évidemment, il y a 
bien là une insurrection complète de l'intelligence 
privilégiée contre la morale exprimée par les lois 
religieuses et civiles, contre les enseignements révélés 
(sroutis) et inspirés (smritis). De là, à l'insurrection 
d'une caste inférieure contre une caste supérieure, 
il n'y a qu'un pas. Le salut étant aux mêmes condi- 
tions pour tous, et ne nécessitant pas des œuvres 
spéciales, il est tout naturel qu'on rejette des œuvres 
douloureuses et difficiles, que l'on voit souvent tourner 
au profit des clasM's plus élevées, qui jouissent encore 
de leurs droits lorsqu'elles uni abandonné leurs devoirs. 
Nous n'avons fait que signaler aujourd'hui le point 
principal, sur lequel porte la dissidence qui existe 
entre les deux grandes divisions que nous avons éta- 
blies. Nous ne nous étendrons pus davantage, dans 
ces recherches, sur cette opposition, que nous croyons 
suffisamment démontrée : nous ne ferions d'ailleurs 
que répéter ce que nous avons dit ailleurs (1), en 
traitant plus spécialement cette question. Cette grande 

(1) L'Européen : 2" séria : iom, [, n" 4. Des sources du Pro- 
testantisme çhei les Hindous, ou Examen comparé des deux 
rn.l.-s 'h-'ilnyi/jtu-.i orthodoxe*. 
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division entre le système de la délivrance par les 
œuvres, et le système de la délivrance par la con- 
naissance, est désormais un fait acquis à la science 
historique (1) et que tout le monde pourra vérifier. 

Il nous reste maintenant à découvrir, dans le sys- 
tème de la délivrance par les œuvres, les traces d'un 
dogme de la déchéance. 

tions progressives, qui est le caractère fondamental de 
ce système, suppose que 1 aine d'un homme est un être 
déchu des perfections dans lesquelles d a été créé ; — 
qu'il n'est pas héritier d'une faute commise par un 
ancêtre, mais qu'il est lui-même le coupable. Ce sys- 
tème suppose que l'être déclin a reçu, dans un but 
d'expiation, un corps dont le contact est impur (2) — 
que cette expiation lui offre, par lu pratique des œu- 
vres commandées, une voie lente, difficile, mais sûre, 
de rentrer en grâce devant Dieu. De plus, ce système 
préétablit une hiérarchie dans les choses créées, en 
raison des degrés d'expiation a parcourir. — Voilà 
le dogme de la chute, reconstruit en quelque sorte par 
déduction logique — le voici maintenant, tel qu'il se 
trouve dans un récit génésiaque conservé dans un 
Sasira. 

Il) Voyez l'ouvrage excellent de M. Hockingt'r, intitulé: De 
la Vie tutcétigne, monajti'jitti et r.'in'eiiipluln'i! chez les Hindous 
H chez les peuples Imuitdkisles. Clie.7 Levraull, libraire. On y 
trouvera une déiiHmsinitii'ii ajin]>li:u; de ce fait. 

(2) 11 est un mot sanscrit jujin- désigner l'âme humaine, qui 
siguilie litiéraUmieut ee gui est litins le nouille [dans la chose 
BOuillée), 
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■s Dieu est un, éternel, tout-puissant, omniscient, 
excepté dans la prescience des actions des hommes 
libres ; semblable à un cercle, sans commencement et 
sans fin, il gouverne le monde par des lois immuables. 
Absorbé dans la contemplation de son être, il résolut 
de faire participer à sa gloire et à ses perfections des 
créatures susceptibles de sentiment et de félicité. Ces 
êtres n'existaient pas : il voulut et ils furent. 11 les tira 
du son essence; mais, en leur donnant une volonté 
libre, il les rendit capables de perfection et d'imperfec- 
tion. Ce furent les Devas. Ils se divisèrent en plusieurs 
légions, ayantehaouneun chef; mais tous demeurèrent 
soumis à trois esprits d'un ordre supérieur: Brabma, 
Vishnou, Siva. 

« Mais l'envie s'empara de Mabasasoura et des 
esprits qu'il commandait. Ils renoncèrent à la faculté 
de perfectibilité dont Dieu les avaitiloués; et ils dirent: 
Régnons nous-mêmes. Aussitôt Us s'éloignèrent du 
trône de Dieu. L'affliction saisit les Devas fidèles; cl 
la douleur fut connue pour la premièi'e fois dans lu 
ciel. L'Éternel, dans sa miséricorde, voulut ramener 
les rebelles: il leur envoya ses trois agents, Brahma, 
Vishnou, Siva. Sa bonté fut inutile ; et ils persistèrent 
dans leur révolte. Alors il arma Siva de toute sa puis- 
sance, et il lui ordonna de les chasser du ciel supérieur 
(Maha-Sourga) , et de les plonger dans l'abîme des 
ténèbres (Ondhérah) . 

« Dieu les condamna d'abord à souffrir dans toute 
l'éternité. Mais Brahma et "Vishnou ayant longtemps 
intercédé pour les coupables, il se laissa toucher; et, 



bien qu'il nu pût pas prévoir l'usage qu'Us feraient do 
sa miséricorde, puisqu'ils étaient libres, comptant sur 
leur repentir, il leur déclara qu'il les délivrerait de 
l'Ondhêrab pour les soumettre à un état d'épreuve, où 
ils pourraient travailler à leur salut. Ensuite il remit à 
Brahma le gouvernement du ciel ; et il rentra en lui- 
même, se rendant invisible même aux esprits célestes. 

* Au bout de cinq mille ans, il se montra de nouveau 
rayonnant de gloire. Et comme les Devas enton- 
naient ses louanges, il leur imposa silence, et il leur 
ilit : • Que les quinze gloiies de purification paraissent 
pour devenir la demeure des rebelles! » — Et les quinze 
globes parurent. — « Que Yisnuou place les rebelles 
dans ces globes! »— El aussitôt Visnnou se présenta 
en (lisant : * Éternel, j'ai rempli tes ordres. » — Et 
tous les Devas furent remplis d'admiration à l'aspect 
des merveilles de ces mondes nouveaux. 

i Ensuite Dieu créa un grand nombre de corps 
mortels, sujets aux maladies et à la mort. Il voulut 
que les Daityas rebelles passassent successivement à 
travers tous ces corps, sans pouvoir les détruire volon- 
tairement, sous peine de recommencer tout le cours 
des épreuves. Le terme de la grâce fut alors divisé en 
quinze Joiigas; et Dieu dit que si, à la lin du dernier, 
il se trouvait des rebelles qui n'eussent pasatteiatle neu- 
vième globe, premier de purification, après avoir passé 
par les liuit globes de punition, il seraient plongés à 
jamais dans l'abîme. 

* Dieu dit encore, qu'il permettrai! à Mahasasoura , 
ei aux Hait vas qui persévéreraient dans l'impènitence, 
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d'entrer dans les globes d'épreuves pour tenter les 
coupables repentants, afin d'augmenter pour ceux-ci 
le mérite de la résistance aux inspirations du mal; 
mais en môme temps il permit aux Devas fidèles d'y 
entrer aussi pour servir de soutien et de guide à leurs 
frères. Après avoir ainsi manifesté sa volonté, Dieu dit 
à Brahma : « Va notifier mes décrets aux Daïtyas, e( 
fais-les entrer dans les corps que je leur ai destinés ! » 
— Et Brahma, se prosternant devant lui, répondit : 
«J'ai fait ce que tu m'a ordonné. Les Daïtyas se réjouis- 
sent de ta miséricorde et confessent ta justice : pleins 
de repentir et de remords, ils sont entrés dans les corps 
que tu as désignés. » 

Que, si on venait à nous contester l'authenticité du 
Sastra dans lequel Holwel a puisé ce récit génésiaquo, 
on ne nous contestera pas la haute antiquité du dogme 
de la chute des anges qui se trouve explicitement 
dans ce récit U). Ou ne nous contestera pas davan- 
tage la correspondance logique qui existe entre cette 
narration gènésiaque et la doctrine fondamentale du 
salut par les œuvres. L'histoire de la science doit donc 
accepter comme une réalilé incontestable les traces du 
dogme de la chute dans les systèmes principaux de la 
philosophie indienne. Nous reviendrons sur ce sujet 
important, dans la suite de ces recherches. 

Dans un article prochain nous aborderons l'examen 
dus systèmes que nous n'avons fait que signaler dans 

(1) Nous reviendi'OM, dans le cours de ces recherche», sur 
te récif (■■ciir.siiirjiiti, ilinil i:mis rqiroiliiinuiï les divers monu- 
ments, é|!y[>lieiis, |ierï;ms. i.li;ililéins, grecs, cte. 
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celui-ci. Nous aurons soin de montrer comment les 
dissidences morales, survenues dans la doctrine de la 
destination de l'homme, ont entraîné après elles, dans 
les systèmes, d'importantes divergences scientifiques, 
et comment ces divergences ont pu donner naissance 
A des écoles philosophiques diverses. 



DEUXIÈME ARTICLE. 

Nous avons établi, dans un premier article, les 
rapports logiques qui unissent les spécialités scienti- 
fiques aux traditions dogmatiques. Nous avons tâché 
de montrer comment la science et la philosophie, 
pour prendre naissance, devaient être précédées 
d'affirmations positives concernant les devoirs et la 
destination de l'homme, concernant son origine et le 
rôle qu'il est appelé à jouer dans la création, concer- 
nant les relations qui existent entre Dieu, l'homme et 
le inonde; affirmations nécessairement préexistantes 
à la science et dont celle-ci n'est que le développement 
et la démonstration. 

Nous avons, de plus, invoqué, à l'appui de cette 
vérité historique, le témoignage des faits. C'est ce 
témoignage que nous avons commencé a produire dan s 
l'article précédent ; c'est ce ténioiu;n;i|. r e que nous con- 
tinuerons de produire dans la suite des articles que 
nous consacrerons à ces recherches historiques. 

Pour témoigner de la vérité dos généralités que 
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nous avions exposées, nous avons cru devoir détermi- 
mer d'abord, à l'aide de citations précises, les relations 
éfroites qui unissent les divers systèmes de la science 
hindoue au récit génésiaque de la chute des Dieux ou 
des auges, qui a marqué l'aurore de la civilisation 
indienne, et dont la tradition, plus ou moins pure, 
a été recueilli dans les contrées occidentales de l'Asie, 
au nord de l'Egypte et à l'orient <le l'Europe. Il nous 
reste maintenant à pénétrer plus profondément dans 
l'examen des transformations que la science a subie 
sous les diverses influences dogmatiques qui ont agi 
sur elle, en créant des dissidences philosophiques qui 
existent encore. Le résultat final de cet examen sera 
de faire voir au grand jour que toutes les grandes 
erreurs du la science, contre lesquelles nous luttons 
avec tant de peine, depuis trois siècles, ne sont autre 
chose que des débris, trop respectueusement conservés, 
de doctrines anciennes, filles du dogme de la chute, 
que le dogme de la rédemption n'a pas encore conquises 
et dont les influences de la révélation chrétienne n'ont 
pas encore régénéré le- principes déchus. 

Nous devons dans une série d'articles nous main- 
tenir dans les limites de la science hindoue, dont 
l'étude approfondie est nécessaire pour conduire nos 
lecteurs dans la voie que nous devrons parcourir dans 
la suite de ces recherches. Toutefois, avant de com- 
mencer cet article, nous croyons nécessaire de résumer 
ce que nous avons dit sur ce sujet dans l'article 
précédent ; pour cela nous énoncerons quelques propo- 
sitions fondamentales qui pourront servir à les lier 
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l'un à l'autre, en même temps qu'elles seront l'expres- 
sion des faits que nous avons fait connaître, et le point 
de départ du ceux que nous allons exposer. 

Ces propositions sont les suivantes : 

1" Tout système philosophique de l'Hiudoustan re- 
connaît pour point de départ une solution particulière 
du problème de la destinée de l'homme, solution ren- 
fermée dans le degm^ religieux de la chute des Devas, 
différemment interprétée et controversée par les di- 
verses sectes. 

2" Chaque manière dont le problème de la destinée 
humaine se trouve résolu dans la sagesse hindoue, 
entraîne nécessairement un système scientifique parti- 
culier dans les notions cosmogoniques et antropolo- 
giques. 

3" Dans la science hindoue quatre systèmes scienti- 
fiques différents ont prévalu, parce que la solution du 
problème de la destinée de l'homme s'y trouve posée 
de quatre manières diverses ; entre ces quatre systèmes 
deux seuls occupent la plus grande place: se sont le 
spiritualisme et le panthéisme. Le troisième, qui a son 
expression dans le code do Manou et dans la Bhagavat- 
Gita, n'est qu'un compromis entre ces deux systèmes. 
Le dernier n'est qu'une simple négation de. toute des- 
tination spirituelle de l'homme, de toute doctrine 
religieuse et de toute tradition dogmatique ; négation 
qui parque l'existence humaine dans les limites de sa 
durée apparente, matérielle et terrestre, et qui sert de 
modèle à toute doctrine matérialiste. 

Il s'agit maintenant d'examiner séparément ces sys- 
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. tèmes. Commençons par celui auquel nous assignons le 
premier rang sous le point de yue de l'horthodoxie, 
et sous le point île vue de chronologique. Ce système 
est celui qui repose sur la croyance en la rèhal) ilitat ion 
progressive, par voies de transmigrations successives, 
dos âmes décimes, réhabilitation due au mérite des 
œuvres commandées et des œuvres surérogatoires. 
Selon ce système, cette réhabilitation est la véritable 
destination de l'homme, que le récit génesiaque déclare 
un Dieu déchu, appelé à rentrer en grâce devant son 
créateur. Nous avons dit comment ce système se trouve 
être la déduction la plus logique du dogme traditionnel 
de lu chute des Devas. C'est à l'examen d'une partie 
de ce système que nous consacrerons exclusivement 
cet article. 

g 2. Du spiritualisme polythèistique hindou, nu 
examen de la doctrine pldlosophiquc orthodoxe 
du salut par les œuvres, et de la concordance 
scientifique de cette doctrine avec le dogme de 
la chute des Devas. 

Examiner la doctrine scientifique telle qu'elle est. 
émanée simplement et logiquement du dogme génésia- 
quo de la chute, telle qu'elle a régné dans l'Inde dans 
les temps les plus anciens, c'est tenter uuo œuvre très 
difficile : cet examen réclame l'intervention d'une cri- 
tique sûre et a besoin, en même temps, des secours de 
la logique la plus rigoureuse. Los monuments origi- 
naux du système du salut par les œuvres, n'existent 
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que par fragments dans les livres védiques encore peu 
connus; mais les traces politiques qu'il a répandues 
aufour de lui dans les jours de son triomphe sont 
encore évidentes aujourd'hui ; les traditions panttiéis- 
tiques ont en vain passé sur elles ; elles ne les ont 
point effacées, car les sociétés, mêmes les plus cor- 
rompues, n'existent qu'à la condition de conserver les 
derniers ressorts do l'organisation puissante que le 
spiritualisme seul est en mesure de créer. Quant aux 
documents qui nous en sont donnés par des ouvrages 
postérietirs, ils se trouvent tellement enfouis dans les 
controverses que lui ont suscitées les docteurs du pan- 
théisme triomphant, ils se trouvent tellement confon- 
dus avec les renseignements propres à ces docteurs dans 
des écrits syncrètiques, que les orientalistes eux- 
mêmes, qui se sont occupés spécialement des langues 
et des choses de l'antique Hindoustan, ne sont parvenus 
(lue fort lard et fort imparfaitement à les discerner : 
aussi ne pourrons-nous que très difficilement parvenir 
à séparer ces documents de tout alliage étranger, et 
à les reproduire dans toute leur pureté. Toutefois, 
que nos lecteurs se rassurent, les résultats auxquels 
nous sommes arrivés dans cotte étude, sont positifs 
et suffisants, quoique peu étendus', et nous les devons 
moins à notre discernement personnel qu'à la lumière 
que nous a fournie la doctrine historique que nous 
professons. Los traces que nous avons recueillies sont 
nettes et précises, et bien que nous ayons dû les 
rechercher dans les monuments propres aux doctrines 
scientifiques qu'a engendrée l'hérésie panthéistique du 
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salut par la science, nous les y avons trouvées certaines 
et incontestables. Les renseignements peu étendus que 
nous donnerons sont positifs; ce sont des débris pré- 
cieux qui ont survécu à l'édifice, après les envahisse- 
ments des tracteurs du protestantisme hindou, et a l'aide 
desquels nous pouvons !e reconstruire. Nous ne dirons 
du reste que ce que ces monuments nous autorisent h 
dire, nous n'irons point au-delà. 

A. Du polythéisme considéré comme appar- 
tenant exclusivement à la doctrine spiritual inte 
orthodoxe. 

Evidemment le prilythéisme appartient à cette doc- 
trine et lui a donné le riche cortège scientifique qui 
l'accompagne. Tout système étranger à la doctrine 
orthodoxe doit nécessairement conclure à la négation 
des dieux des phénomènes qui constituent le polythéis- 
me antique. En effet, que nous enseigne le récit 
génésiaque de la tradition hindoue? H nous enseigne 
que le Dieu suprême, l'éternelle essence, créa trois 
divinités ; que chacune d'elles eut ses fonctions propres ; 
que la première fut chargée de l'œuvre de ia création ; 
que la seconde fut chargée de l'œuvre de conservation, 
et qu'à la troisième fut assignée l'œuvre de destruction . 
Il enseigne que d'autres divinités secondaires, ayant 
été créées par iîrahma le créateur, il y eut entre elles 
une lutte; que celles qui s'étaient révoltées furent 
condamnées ; que l'intervention de Wishnou le con- 
servateur ayant eu lieu, des voies d'expiation furent 
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accordées aux rebelles déchus, par la miséricorde du 
Dieu suprême, et que les mondes et les corps furent 
créés pour offrir aux divinités décimes des moyens de 
réhabilitation. Cette tradition dogmatique nous enseigne 
encore que chacune de ces divinités fut placée, lors 
de la création à laquelle leur faute et la miséricorde 
divine donnèrent lieu, dans des conditions relatives au 
degré de leur fautes, à l'étendue de leur culpabilité ; 
que rangées hièrai'cliiquimieiiULreps'èseii tant les forces 
cosmiques dont leur rang détermine les rapports, les 
divinités fidèles gouvernent des inondes de durée et de 
grandeur diverses ; qu'elles occupent la place que leur 
a méritée le degré do dévouement dont elles ont fait 
preuve dans leurs combats contre les rebelles; qu'elles 
reconnaissent pour la plus élevée d'entre elles le dieu 
Indra, le gouverneur suprême des mondes créés, le mé- 
diateur entre les divinités forcées k l'expiation pendant 
la durée limitée de l'univers, et les dieux spirituels qui 
forment la trimourti au-dessus de laquelle plane le 
Dieu suprême et incréô; que, ces divinités phénomé- 
nales, Indra à leur tète, sont destinées à secourir les 
êtres déchus qui les invoquent et qui leur offrent des 
sacrifices, afin de rendre plus efficaces leurs expiations 
d'ici-bas. Cette tradition nous apprend encore que les 
aines s'élèvent en raison de leurs actes sur la terre, à 
la dépouille de leur enveloppe terrestre, dans une sphère 
supérieure dite de purification, dans la demeure d'un 
dieu fidèle, pour y passer le nombre d'années propres 
à cette sphère ou à la manifestation cosmique du dieu 
qui y commande, et que, revenant sur la terre, elles y 
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trouveront, avec une nouvelle enveloppe terrestre, 
une renaissance plus élevée, en rapport avec les 
mérites acquis dans leur précédente existence ; et qu'à 
l'aide de mérites nouveaux d'autant plus grands et 
d'autant plus efficaces, que la renaissance nouvelle est 
plus favorable à l'exercice de la piété brahmanique, 
elles s'élèvent dans des sphères p]us élevées; jusqu'à 
ce qu'enfin les tii.'mières ivnaïî-sances terrestres, ayant 
produit des brahmanes 'loués île sainteté, elles s'élèvent 
définitivement au-dessus des sphères créées, dans la 
demeure de l'Etemel, d'où elles ne reviennent pas, 
selon l'expression des théologiens hindous. Là, dans 
cette demeure, rien ne finit, parce que tout y est esprit 
et vie; toute matière y est étrangère, parce que les 
divinités déchues ont dépouillé toutes les enveloppes 
mortelles, les plus subtiles comme les plus grossières, 
qui les accompagnaient dans leurs transmigrations cos- 
miques, parce que étant réhabilitées, elles deviennent 
ce qu'elles avaient été, esprits éternels et bienheureux . 
Cette tradition euseigue enfin que les âmes sont libres 
de choisir entre le bien qui est la loi d'expiation, et le 
mal qui est la désobéissance aux préceptes. La liberté 
s'y trouve expressément proclamée et conciliée avec la 
prescience divine, car celle-ci s'arrête devant les faits 
moraux de l'homme. Eh bien! toute cette admirable 
science, symbolisée dans le récitgénésiaque,se trouve, 
non-seulement conservée dans la doctrine orthodoxe, 
mais encore elle s'y trouve développée dans ses consé- 
quences, tandis qu'elle est complètement corrompue et 
même repoussée dans la doctrine panthéistique du 
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Vèdanta, du Sankia, de la Baghavat-Gîta, du Manava 
DoarmaSastra, etc. Ainsi que no us l'avons déjà démon- 
tré dans un article spécial du 4 e numéro de l'Européen 
de 1836, le système orthodoxe spiritualiste est seul en 
puissance de comprendre la signification scientifique du 
polythéisme hiérarchique et d'en accepter la haute 
morale. Quant au panthéisme, il absorba toutes les 
divinités phénoménales, l'homme lui-même et les ani- 
maux dans sa grande unité; la diversité des choses ne 
fut pour lui qu'une illusion, les rapports fonctionnels 
entre les êtres créés nue apparence trompeuse, et l'uni- 
vers fut appelé la manifestation do Hrahma. Le poly- 
théisme coordonnait les phénomènes cosmiques en même 
temps que les rapports sociaux; il se montrait comme 
une déduction logique du récit génésiaque de la chute 
des Devas ; le panthéisme confondit tout, et n'échappa 
aux désordres qu'cufaina sa confusion, qu'en subtilisant 
à l'infini, et surtout en acceptant forcément, contra- 
dietoiremeul à ses doctrines, les conséquences poly- 
théistiques et sociales dans lesquelles les populations 
trouvaient la raison de leurs devoirs et de leur desti- 
nation. 

En effet, les doctrines qui nièrent le salut par les 
œuvres et qui contestèrent la nécessité des transmigra- 
tions successives, qui regardèrent les phénomènes 
cosmiques connue des lA-uiuf ions apparentes de la seule 
réalité, Dieu ; qui, en vue de ces données anti-sociales, 
repoussèrent les pratiques religieuses comme stériles 
et illusoires, durent nécessairement rejeter le poly- 
théisme et l'abandonner dédaigneusement aux ignorants 
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et au vulgaire que cette croyance rendait soumis aux 
devoirs sociaux et à l'autorité brahmanique. C'est ce qui 
eut lieu. Aussi gardons-nous, dans nos interprétations 
historiques des systèmes philosophiques de l'antiquité, 
d'applaudir légèrement les philosophes qui repoussè- 
rent le polythéisme. 11 y eut chez plusieurs d'entre eux 
un inintelligent mépris d'une doctrine dont la tra- 
dition perdue pour eux, avait été conservée dans le 
culte. Que de nos jours un brahmane Ram-Mohun- 
Roy, ait fondé une école dans l'Inde, dans le but do 
dissiper les dégradants vestiges d'un polythéisme devenu 
idolàtrique, nous n'avons que des hommages recon- 
naissants à rendre à sa mémoire ; mais que l'école de ce 
brahmane, repoussant le Dieu des chrétiens, prétende 
ramener ses compatriotes au culte du dieu des vé dan tins, 
en affectant de croire à la spiritualité do ce culte tout 
panthéistique ; nous ne voyons la qu'une fraude coupable, 
quoique pieuse, au moyen de laquelle le réformateur 
brahmanique, à l'aide de citations faites dans des livres 
vénérés, fait remonter aux saints docteurs de la con- 
trée, la condamnation du polythéisme. Or, ces livres 
vénérés sont des ouvrages du panthéisme védantïn, 
repoussant, ainsi que nous l'avons dit; au nom de 
l'unité manifestée par la pluralité apparente , la 
hiérarchie des divinités et la hiérarchie des réhabili- 
tations. Les citations de Ram-Mohun-Roy que nous 
avons parcourues avec un très grand soin, nous ont con- 
vaincu que le savant thûoliw-'mu a choisi, dans lalangue 
prolixe, toujours équivoque et si souvent contradic- 
toire, du panthéisme, dos lambeaux de phrases dans 
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lesquels il est possible de rencontrer une signification 
que le spiritualisme chrétien ne désavouerait pas, afin 
de montrer aux missionnaires anglais quo l'Evangile 
n'enseignait rien qui n'eût été enseigné dans les 
Oupanischadas, dans ces mines inépuisables du pan- 
théisme hindou. La lutte qu'il eut à soutenir contre 
les missionnaires anglais se termina à son honneur, 
grâce à l'inintelligente intervention du protestantisme 
qui no saura jamais concevoir que les populations 
indiennes sont polythéistes parue qu'elles ont conservé 
fidèlement dans leurs croyances les traces du dogme 
de la chute dos Devas, et que, pour les convertir au 
christianisme, il faut autre chose que des conversa- 
tions particulières ou des traductions des psaumes : 
qu'il faut leur annoncer la nouvelle do la rédemption 
par J.-C, eu vertu de laquelle le polythéisme cesse 
d'exister, les dieux déchus, c'est-à-dire les hommes, 
étant réhabilités par sa miséricorde divine, et le règne 
des expiations étant consommé. Certes, il eût été beau 
pour le brahmane Rara-Mohun-Roy d'enseigner cette 
doctrine à ses concitoyens ; il eût été l'apôtre des 
gentils de l'Inde. Il a préféré rester brahmane. Son 
œuvre sera stérile, malgré les sacrifices personnels et 
honoraires à l'aide desquels il l'a poursuivie jusqu'à 
sa mort. Malgré le sentiment chrétien que l'étude de 
nos livres saints et des Pérès de l'Eglise lui avait 
communiqué, il voulut s'appuyer sur des livres d'erreur, 
et il se consuma en vains efforts. Son histoire rappelle 
celle de quelques philosophes alexandrins. 

La vérité de tout ce que nous venons de dire de la 
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lutte du panthéisme contre la science symbolisée par 
le polythéisme primitif, se trouve tout entière dans ce 
passage : ■* Il n'existe aucun être que lui, malgré li- 
sais apparent de divers textes qui semblent indi- 
quer des différences, /h-s rapports variés et quel- 
ques parties. » Cette citation des Bragma Soutras, 
choisie entre mille, tout aussi explicites, montre 
comment le panthéisme mystique substitue son dogme 
destructeur de toute science et de toute pratique 
sociale, au polythéisme spiritualiste qui avait servi à 
organiser la société, et sans lequel lu langue savante 
elle-mêmo n'aurait pas existé. Voulant toutefois con- 
server l'état politique dont ils avaient usurpé la direc- 
tion, les panthéistes trouvèrent un moyeu de proclamer 
l'excellence de leurs doctrines, tout en laissant à la 
doctrine orthodoxe la consécration des temps et des 
croyances, ne s'attachant qu'à l'amoindrir et à la 
subalte miser. C'est dans cette pensée que Khrishna, 
dans la Bhagavat-Gîta, expose les croyances poly- 
théistiques en ces termes de dédaigneuse protection : 
« Ceux qui adorent les Devas m'adorent aussi, mais 
« non à la véritable manière; je jouis de leurs sacri- 
i. fices; je suis le seigneur auquel viennent toutes les 
« œuvres de religion ; mais ils ne ine connaissent pas 
« selon lu vérité; voila pourquoi ils retombent dans le 
« monde des mortels, » c'est-à-dire voilà pourquoi les 
réhabilitations ont lieu successivement et progressive- 
ment, par voie de transmigrations dans les mondes, 
avant d'atteindre leur délivrance finale. 

Nous insistons sur ces châtions des livres panthéisti- 
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quos, parce que nous ne pouvons donner une idée 
précise et positive du spiritualisme orthodoxe et 
polythéistique qu'en empruntant aux documents qui 
nous l'ont transmise, dans l'intérêt de la contro- 
verse, documents de la plus liante importance dans 
la question qui nous occupe. Nous y voyons, en effet, 
que, tout en commandant l'adoration d'un seul être 
suprême manifesté (il faut su le rappeler), par l'univers 
qui, selon eux, est un développement accidentel de 
son essence, les docteurs du panthéisme védantm, 
éprouvèrent le bpsuin d'exploit';!' le système de Devoirs 
sur lequel la société était basée. Ils se virent obligés 
de modifier leurs doctrines et d'accepter, dans ia 
Bluigavat-Gîta, l'existence des dieux qui étaient 
l'objet de l'ancien culte, toujours plein de vie et de 
force dans les populations. La valeur dogmatique et 
morale- de ce culte cessa toutefois d'être respectée, 
au point qu'on put représenter les dieux secondaires 
comme des attributs divins, des allégories, ou des 
manifestations de la puissance divine, et quelquefois 
comme des êtres surhumains soumis aux mêmes fai- 
blesses que les hommes. Ce système panthéistique alla 
même jusqu'à proclamer que ces divinités n'étaient 
autre cl i ose que des docteurs célèbres dans la secte 
qui le professait, lesquels s'était élevés par leur 
science à une haute région céleste. Quoi qu'il en soit, 
le culte des dieux, fidèle déduction du dogme géné- 
siaque et sincère expression do la donnée scientifique 
la plus générale, descendit, dans la théologie hindoue, 
dans la science enseignée, du rang qu'il avait occupé. 
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Les populations lui restèrent fidèles ; les orgueilleuses 
théories de protestantisme ne trouvèrent pas d'accès 
auprès d'elles; alors comme aujourd'hui, le panthéisme 
protestant fut le privilège des classes élevées de la 
société, proclamant à leur profit la souveraineté de 
leur raison, et enseignant à leurs égaux la doctrine 
du salut par la science. 

Nous croyons avoir suffisamment indiqué comment 
le polythéisme se trouve lié à la tradition dogmatique 
de la chute, et comment il s'accorde avec la doctrine 
orthodoxe du salut par les œuvres, base de toute 
organisation et de toute conservation sociale. Le 
système que nous examinons peut donc être appelé 
ii bon droit le spiritualisme polytiiéistiqui: des Hindous. 
Dans ce système se trouve renfermée foute la science 
antérieure au christianisme; et, ainsi que nous le 
démontrerons dans la suite de ces recherches, toutes 
les théories qui ont été créées par les panthéisme» 
postérieurs, n'ont jamais exprimé une seule notion 
vraie qui ne se fût rencontrée dans la doctrine spirï- 
tualiste; bien plus, saus les bienfaits civilisateurs de 
celle-ci, les théories, même les plus fécondes eu 
erreurs, n'auraient pu être ni produites ni exprimées. 
Il n'a pas été permis aux panthéistes et. aux maté- 
rialistes, dans l' Hindous tan comme ailleurs, d'énoncer 
la plus simple comme la plus fausse des propositions 
scientifiques, sans faire usage de notions acquises 
par la doctrine spiritualiste. 

On comprend, par tout ce que nous venons de dire, 
quels ont dû être les principes généraux de la cosmo- 
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logie et de l'anthropologie, dans le système que nous 
examinons. Le monde était une création, une œuvre 
de Dieu,' et non une manifestation de Brahma, ainsi 
que le déclareront les panthéistes; le but de cetle 
création était de fournir aux divinités déchues des 
lieux et des instruments d'expiation. La terre était 
le centre du monde, parce qu'elle était le point de 
départ et le foyer commun dans lequel les êtres déchus 
devaient commencer et souvent recommencer leurs 
expiations, parce qu'elle était le seul globe de véritable 
expiaiion, les autres sphères étant plutôt des lieux de 
purification, ainsi qu'il est dit dans le récit génésiaque 
que nous avons rapporté. L'univers était régi par les 
dieux qui avaient fidèlement combattu les rebelles; 
ces dieux étaient la repré^nUilion des phénomènes cosr- 
iniques, en même temps que des intermédiaires entre la 
prière des hommes et la miséricorde divine. Le culte 
des dieux n'avail pas puni' objet unique de rendre les 
événements terrestres favorables; il avait une plus 
haute destination : il servait à fléchir par de puissantes 
intercessions la justice divine, les coupables étant 
indignes de parler au Dieu suprême, à l'Éternel. 
L'organisme, dans celte doctrine, était un instrument 
d'expiation, et n'était pas présenté ainsi qu'il l'a été 
par les Vcdantins, comme un obstacle à la délivrance ; 
les œuvres consistaient en des efforts de transforma- 
tions utiles, et non dans des efforts stériles d'anéan- 
tissement. L'homme était une individualité distincte 
de Dieu; ayant une res}ne..sabilké personnelle, qu'il 
fût màue (pitris), Brahmane, Kschactria, Vaysia ou 



Diailizcd by Google 



ORIGINES DE LA SCIENCE. 313 

Soudra, ses_ devoirs étaient imprescriptibles ; la non- 
individualité des êtres humains fut une des aberrations 
du panthéisme, lorsqu'il vint faire invasion dans l'en- 
seignement social. L'identité de toutes les âmes en 
Dieu, l'essence absolue, fut proclamée par les védau- 
tins, ainsi que nous verrons plus tard. 

L'individualité des âmes humaines est un point de 
doctrine important à constater. L'examen que nous 
allons en faire nous ramènera aux données cosmogo- 
niques oti physiques de la science orthodoxe, en nous 
permettant de prendre dans son berceau la théorie des 
éléments qui a joué un si grand rùlo dans les conceptions 
scientifiques des temps anciens et du moyen-âge. 

Quelle est, dans la doctrine que nous examinons, la 
condition des aines condamnées à être en contact avec 
la matière ? C'est ce que nous allons examiner. 

B. De V anlropologie dans la doctrine orthodoxe. 
Delà théorie des enveloppes corporelles revê- 
tues par les àmcspour leur servir d'instruments 
d'expiation dans le monde. 

La solution des questions antropologiques, telle 
qu'elle est donné.! pur la < lu d ri ne orthodoxe, se trouve 
exposée dans les systèmes p «teneurs qui, incapables 
de rien produire, ont dû nécessairement recueillir les 
traditions dogmatiques qu'ils voulaient, transformer et 
corrompre. C'est encore chez les docteurs du panthéisme 
que nous chercherons et que nous trouverons la solu- 
tion importante de ces questions ; et nous l'adopterons 
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avec d'autant plus rte confiance qu'elle se montre 
davantage être une déduction rigoureusement logique 
de la trartiliun dogmatique dont uous avons reproduit 
les principales affirmations. Dans ce point de doctrine 
comme en tout autre, le critérium de la réalité origi- 
nelle d'une donnée scientifique orthodoxe, sera la 
concordance qu'elle nous offrira avec la croyance en 
la réhabilitation par des œuvres expiatoires et méri- 
toires, à l'aide de transmigrations et de renaissances 
successives ; tandis que toute concordance logique avec 
la doctrine de la réhabilitation, par la science sans le 
secours des œuvres, et sans l'aide des transmigrations 
et des renaissances, sera pour nous un critérium de la 
réalité originelle des données scientifiques de l'hérésie 
pan théis tique. Tels sont nos moyens d'analyse en 
pareille matière; telle est la méthode d'investigation 
historique à l'aide do laquelle nous parviendrons à 
décider des questions jusqu'ici restées sans solution et 
à peine posées. 

D'après cette méthode, ou mieux d'après ces prin- 
cipes, nous pourrons interroger, sans crainte de nous 
tromper, les documents les plus purement panthèisti- 
qnes, afin d'y trouver ce que les auteurs qui les ont 
écrits, n'ont pas eu pour but de nous .donner, et ce qui 
s'y trouve en effet, grâce à la .stérilité de leur doctrine 
et à l'impuissance dans laquelle ils ont été de rien pro- 
duire qui ne lïil une créalion de la science orthodoxe. 

Nous interrogent! s d'abenl lt.*s sankias qui, selon 
nous, sont les plus anciens (celui de Kapila surtout) de 
tous les systèmes hétérodoxes. Nous leur demanderons 
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la définition qu'ils ont donnée à leur adeptes de !a 
naissance et de la mort. « La naissance est l'union 
« de l'âme avec les instruments (organes) delà vie, 
« c'est-à-dire avec l'intelligence (boudin) , laconscience 
« (ahaukara), le sentiment (manas) et les organes 
« corporels. Ce n'est pas une modification de l'àme, 
« car elle est inaltérable. La mort est l'abandon de 
« ses instruments par l'âme, non son extinction, car 
« elle est impérissable. » Doctrines sankias, Cole- 
brooke. Jusqu'ici la science hétérodoxe n'a rien 
avancé qui ne soit une vérité acquise à l'orthodoxie 
antérieure. Poursuivons.. 

L'àme étant appelée, selon le dogme orthodoxe, à 
transmigrer et à renaître en raison de ses mérites, et 
devant, d'un autre coté, laisser à la mort sa dépouille 
terrestre pour parvenir aux sphères de la purification, 
il doit nécessairement s'ensuivre que l'àme doit avoir 
des enveloppes diverse*, grossière et subtile; à l'aide 
de la première, elle renaît sur la terre; à l'aide de la 
seconde, elle opère ses transmigrations. Tant que les 
âmes ne sont pas réhabilitées définitivement, elle 
restent dans les mondes créés, et elles ne peuvent y 
rester qu'à la condition d'organes matériels, élément 
nécessaire et préétabli de leurs douleurs expiatoires. 
Telle est l'affirmation dogmatique. Le système sankia. 
fidèle, dans son exposé, à la doctrine qu'il repousse 
dans ses conséquences, nous apprend en effet que 
diverses enveloppes sont t'uurnics à l'àme, et que ces 
enveloppes sont disposées de manière à établir des 
rapports naturels entre elles et les divers milieux 
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qu'elle est appelée à habiter. Cette donnée scientifique 
est très remarquable . Ce qui la distingue le plus à nos 
yeux, c'est l'affirmation en vertu de laquelle ces 
enveloppes, lors de leur reproduction, dans les renais- 
sances, se distinguent par des conditions organiques 
d'autant plus heureuses, plus oumoins propres àl' exer- 
cice des vertus commandées, plus ou moins appropriées 

dont elles sont l'instrument, que leurs actes antérieurs 
auront été meilleurs. Ici, l'aptitude organique dont les 
matérialistes font l'unique mobile du bien et du mal, 
se trouve admise dans de justes limites et rattachée à 
la moralité méritoire de l'âme qui en est douée. 
Évidemment cette affirmation est encore une déduction 
logique de la tradition dogmatique ; elle appartient tout 
entière à la doctrine que nous examinons dans cet 
article, à la doctrine de la réhabilitation par les 
œuvres, à l'aide des transmigrations successives et 
progressives. Nous verrous bientôt les résultats 
auxquels cette donnée scientifique sur les enveloppes de 
l'âme a conduit le système hétérodoxe. 

L'âme ne sera dépouillée de toute forme matérielle 
que lorsqu'elle aura terminé ses migrations et qu'elle 
sera réhabilitée. Jusque là elle est condamnée à être 
liée à une enveloppe corporelle; mais la nature de 
cette enveloppe varie dans les degrés qu'elle parcourt. 
" La délivrance la plus complète est la délivrance 
« incorporelle (vidâba moukti). » Partant de cette 
donnée de la science dogmatique, le Saiikia conclut 
que puisque, la délivrance la plus complète est la 
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délivrance incorporelle, elle est la seule désirable; 
il va plus loin: tous ses efforts tendent à démontrer 
qu'il existe un moyen de l'obtenir dès cette vie, sans 
subir de nouvelles épreuves après la mort, avec le 
secours de la science, et sans le secours des œuvres 
qui ne servent à rien puisqu'elles n'y conduisent pas 
directement. C'est ainsi que nous voyons l'hérésie 
accepter d'abord les données de la science orthodoxe 
pour intéresser l'égoïsme et l'orgueil de l'homme à en 
anéantir les préceptes. 

L'âme, disent les sectateurs du Védanta, est enfer- 
mée dans le corps comme dans un fourreau ou plutôt 
dans une succession de fourreaux. La première ou la 
plus intime enveloppe est l'enveloppe intellectuelle 
(vidjnana-maya) . Elle est composée do la partie 
rudimentaire (tanmatra) des simples éléments non 
combinés, et elle consiste dans l'intellect (boudhi.) 

L'enveloppe immédiate est l'enveloppe mentale 
(manomaya), dans laquelle le sens intérieur manas 
est joint avec la précédente. 

« Une troisième enveloppe comprend les organes 
d'action ainsi que les facultés vitales ; elles est nojnmée 
l'enveloppe organique ou vitale. 

« Ces trois enveloppes ou fourreaux constituent la 
forme ou la personne subtile (soultcma-sarîra ou linga- 
sarira), qui attend l'âme dans ses transmigrations. Le 
rudiment intérieur, confiné dans l'enveloppe la plus 
intime, est la forme causale (kirana-sarirâ) . » 

Voilà, conservée par les védantins comme par les 
sankias, la notion des formes subtiles accompagnant 
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les âmes dans leurs migrations au-delà de cette vie. 
Les trois enveloppes représentent les aptitudes qui 
caractérisent les êtres destinés à manifester une acti- 
vité morale, eu même temps quelles signalent les 
éléments matériels au plus liant dégré do ténuité. Ainsi 
paraît d'abord, l'orsque l'âme quitte la région des purs 
esprits, lii forme causale, le nisus formativus de 
l'école, qui est le germe dont doivent sortir les diverses 
formes organiques , L'intellect, ou la. faculté de percep- 
tion, ouvre la marche, suivi de près du sentiment et de 
la conscience du moi ; puis viennent les aptitudes de 
nature plus extérieure, telles que les organes rudimen- 
t aires d'action et les fonctions vitales, représentées 
par le principe vital. Toutes ces productions n'ont 
besoin pour avoir lieu que les éléments à l'état rudi- 
mentaire et non combinés ; c'est un organisme composé 
de principes matériels les plus subtils et les plus purs. 
A l'aide de cette personne subtile, l'âme parcourt 
invisible des espaces immenses. Mais lorsqu'elle est 
appelée à faire son séjour sur cette terre, qui est Sa 
vallée inévitable des larmes expiatoires, elle reçoit une 
nouvelle enveloppe qui est un corps grossier (sthoula- 
sarîra). « Ce corps grossier est composé des éléments 
« les plus épais et l'unue par hiCoiiibiiiaUoudeH éléments 
« simples, dans les proportions de quatre huitièmes de 
« l'élément caractéristique prédominant, avec un 
" huitième de chacun des quatre autres ; c'est-à-dire 
- lesparticules des cinq éléments étant divisibles, sont, 
« dans le premier cas, partagées en moitié dont une 
" est subdivisée en quart ; et la moitié restant se corn- 
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« bine avec une partie (le quart d'une moitié) de chacun 
« des quatre autres, constituant ainsi des éléments 
« épais et mêlés. L'enveloppe extérieure, composée 
« d'éléments ainsi combinés, esU'enveloppe alimentaire 
« (anna maya), laquelle étant le séjour des jouissances 
* grossières, esf par conséquent uonmiéclecorpsépais. » 

Ainsi se trouve établie dans la science indienne la 
théorie des éléments appliquée A la physiologie, théorie 
qui est regardée comme d'origine grecque, et dont les 
traces existent encore de nos jours dans la doctrine des 
tempéraments. Nous avons ici ;i considérer une donnée 
scientifique très remarquai île qui distingue les cléments 
simples servant à la composition delà personne subtile, 
accompagnant l'àme dans ses migrations, des éléments 
épais résultant de combinaisons à des proportions 
différentes des éléments simples, composant le corps 
terrestre; on dirait les molécules constituantes et les 
molécules intégrantes de la chimie moderne. Nous 
devons remarquer surtout comment, de la question 
scientifique posée par le dogme des transmigrations, 
est sortie la doctrine des combinaisons élémentaires 
donnant naissance aux diversités plij-siologiques, et 
comment les manifestations qui les caractérisent dé- 
pendent de la prédominance d'un des cinq éléments, 
représentés par quatre huitièmes ou par quatre atomes, 
sur chacun des quatre autres représentés par un huitième 
ou par un atome. Ces cinq éléments sont la terre, l'eau, 
le feu, l'airet l'éther. Ce dernier élément n'est pas admis 
par toutes les écoles de l'Inde ; nous entretiendrons plus 
tard nos lecteurs des discussions nombreuses auxquelles 
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l'existence et. les pr. >|iri(' t<'-s rie lï'li'inient élliéré ont donné 
naissance dans la controverse scientifique des philoso- 
phes hindous ; le moment en sera surtout opportun 
lorsque nous aborderons les théories d'Aristote, à qui 
l'on attribue généralement l'hypothèse de ce cinquième 
élément, qu'il a désigné sous le nom d'élément sidéral, 
dans les applications qu'il en a faites à la science 
astronomique. Nous verrons d'ailleurs que l'existence 
fort controversée de ce principe élémentaire a été 
établie par les philosophes dont nous examinons les 
doctrines, pour rendre raison des fonctions des cinq 
organes des sens, les quatre éléments ne suffisant pas 
pour expliquer les rapports de la sensation avec le 
monde extérieur. 

L'enveloppe alimentaire étant signalée comme la 
plus externe et la plus grossière parce qu'elle doit 
nécessairement être dans un rapport immédiat avec la 
matière extérieure ; « s'assimile les éléments combinés 
s dans la nourriture; elle sécrète les parties les plus 
« fines, et elle rejette les plus épaisses ; la terre devient 
« la chair, l'eau le sang, et les substances iuflamma- 
« bles (l'huile ou la graisse) la moelle. Les particules 
« les plus épaisses des deux premiers (la terre etl'eau) 
« sont excrétées comme les déjections solides et l'urine; 
« celle de la troisième espèce sont déposées dans les 
* os. Les particules les plus déliées de l'une (delà terre) 
« nourrissent le sens intérieur ; celles de l'autre (l'eau) 
« alimentent lu respiration ; celle de la troisième entre- 
« tiennent la parole. » 

Nous ne rapportons ces dernières tentatives d'expli- 
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cations scientifiques que pour montrer le prueédéà l'aide 
duquel l'esprit humain s'est lancé des hauteurs du 
dogme et dos problèmes qu'il fait naître, dans le champ 
des investigations el des hypothèses qui, bien qu'elles 
nous paraissent singulières, n'ont pas moins ouvert la 
voie aux découvertes ultérieures en nécessitant les 
vérifications, en résumant des relations phénoménales 
qui avaient été aperçues, en créant enfin une langue 
scientiflque, élément indispensable de toute étude, 
(juaut aux données exjinniéns dans h-s lignes que nous 

que bien d'autres qui en diffèrent, à la controverse phi- 
losophique. Nousneles regardons point ici connue appar- 
tenant à la doctrine spiritualiste plutôt qu'à la doctrine 
des panthéistes. Elles ne nous intéressent que comme 
documents utiles à l'intelligence historique de la 
science. Nous reproduirons ces documents avec plus 
d'étendue lorsque nous nous trouverons en présence 

ner les principes dogmatiques dont découlent logique- 
ment les hypothèses qu'elle a répandues, et que 
l'Europe chrétienne a recueillies avec si peu de 
discernement . 

Le nombre des organes corporels est de treize, selon 
les uns, et de onze selon les autres ; les cinq sens dont 
nous avons parlé, organes îles sensations, les cinq 
organes d'action, auxquels on ajouta le sentiment 
[marias), la conscience et l'intelligence {ahankara 
ot boudhî) . Les organes d'action sont la voix ou 
l'organe de la parole, les mains, les pieds, l'extrémité 
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des organes excrétoires et l'organe de la génération. 

Telle est la théorie des enveloppes subtiles et ter- 
restres (les aines humaines. 11 suffit d'avoir exposé 
cette théorie pour pouvoir mettre en question la doc- 
trine des panthéistes, qui fait renaître des âmes dans 
des corps d'animaux, dans des végétaux et même dans 
lescorps bruts, est une doctrine conforme aux enseigne- 
ments do l'orthodoxie spiritual iste, ou si elle n'est pas 
t-n opposition directe avec la science que les panthéistes 
avaient acceptée et qu'ils nous ont transmise dans les 
écrits duSankia et du Védauta,où nous les retrouvons. 
(Juant à la doctrine d'une seule âme universelle, 
animant tous les êtres à des degrés divers, que des 
sectes panthèisliquesonl admise, elle se trouve être une 
doctrine évidemment fausse en présence de ces données 
si positives sur le caractère exclusivement humain et 
tout individuel de chacune de ces âmes qui sont vouées 
à l'expiation sur la terre. Les enveloppes corporelles 
elles-mêmes, que le panthéisme védantin regarde 
comme une prison dont l'àme doit so hâter de sortir, 
ne sauraient avoir que dans une science spiritualiste, 
la signification d'organes ou d'instruments appropriés 
aux agents physiques de la nature, et destinés à établir 
des rapports de sensation, d'action et de nutrition 
entre l'homme et la matière qui doit servir de théâtre 
à l'expiation. Le panthéisme des védantins et des 
sankias qui appelle l'organisme un obstacle à la déli- 
vrance, et la matière, extérieure une illusion trompeuse, 
ne se fut pas élevé à ces hautes considérations sur les 
phénomènes de la via humaine. 11 fallait- croire A la 
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réhabilitation comme but, et à l'obligation des œuvres 
comme moyen, pour s'élever à de si hardies concep- 
tions sur les aptitudes instrumentales de l'organisme, 
et sur leur destination terrestre préétablie par la 
miséricordieuse volonté de l'Être suprême. Toute cette 
théorie enfin nous montre qu'elle ne peut avoir été 
produite que par des philosophes pour lesquels le travail 
et non l'inaction contemplative, la vie avec ses dou- 
leurs expiatoires, et non le suicide avec la délivrance 
qu'il procure, étaient non-seulement une loi morale, 
une règle de conduite, mais encore une donnée féconde 
en recherches scientifiques. 

Maintenant que nous avons déterminé la nature et 
l'appropriation des enveloppes quo l'àme revêt dans ses 
migrations et dans ses renaissances, nous allons, pour- 
suivant toujours l'étude des rapports établis par la 
doctrine que nous examinons entre l'àme et le corps, 
saisir un nouvel aspect sous lequel ces rapports nous 
sont présentés, en examinant ce qui arrive au moment 
où le dépouillement de ces diverses enveloppes a lieu, 
c'est-à-dire au moment delà mort humaine. 

* La parole d'une personne mourante, suivie du 
» reste des dix faculté* extérieures » (il ne faut pas 
confondre ces dix facultés avec les dix organes corpo- 
rels qu'elles animent dans l'enveloppe grossière ou 
terrestre, ces dix faculté.-; app^rti'inant à l'enveloppe 
subtile) « est absorbée dans le sentiment (manas) ; 
» car l'action des organes extérieurs cesse avant celle 
> de ce sens. Celui-ci, de la même manière, se retire 
» dans le souffle, principe vital de la respiration. 
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» Le souffle, accompagné de toutes les autres fonc- 
» tiens vitales, qui sont les compagnes de la vie, se 
» retire avec le boudhi ou l'intellect dans l'àme 
» vivante, qui gouverne lus organe corporels, comme 
» les serviteurs d'un roi se réunissent autour de 
» lui lorsqu'il est sur le point d'entreprendre un 
» voyage; car toutes fonctions vitales se rassemblent 
» autour de l'àme, au dernier moment, lorsqu'elle est 

» expirante » 

Nous interrompons ici notre citation pour ar- 
rêter la pensée îles lecteurs sur ce récit du phéno- 
mène de la mort. Il en résulte cette théorie que les 
facultés des organes corporels, c'est-à-dire des or- 
ganes de la parole ou de la voix, des autres organes 
d'action, et celle des cinq organes des sensations, 
n'appartiennent pas essentiellement à ces organes 
eux-mêmes, qui ne sont que des intermédiaires entre 
ces facultés et les corps extérieurs, ce qui s'ex- 
plique par la disparition de ces facultés lorsque les 
organes corporels sont encore intacts , après la 
mort. Les facultés se retirent dans le sentiment, qui 
persiste encore lorsque les organes cessent d'agir. Ce- 
lui-ci, qui est une représentation de l'organisme ner- 
veux servant à la sensibilité générale, disparaît dans 
le principe vital, formule explicative des phénomènes 
insensibles, de la vie de nutrition qui s'éteint ladernière. 
Ce principe, accompagné de toutes les fonctions 
vitales qu'il résume, se retire enfin, avec te boudhi ou 
l'intellect, auprès de l'àme vivante qui seule survit, et 
qui est représentée comme un roi recevant ses 
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.serviteurs, ou comme une activité conservant ses 
instruments pour les reproduire sur une nouvelle scène 
terrestre, à la renaissance, et pour les incorporer 
dans un corps nouveau. Il résulte encore de ce récit 
du phénomène de la mort, que le vitalisrae, ou si on 
l'aime mieux, la doctrine d'un archée distinct de t'àme, 
régissant les phén<imèrn>s physiologiques, ou en résu- 
mant l'harmonieux ensemble dans une formule scien- 
tifique, se trouve très bien placée dans la série des 
hypothèses qu'a enfantée la croyance spiritualiste des 
philosophes, dont le but a été d'exprimer scientifique- 
ment le principe de la dualité humaine. En effet, dans 
les transmigrations des âmes, lorsqu 'ayant abandonné 
leur dépouille terrestre, elles séjournent dans lus globes 
de purification, elles ne sauraient exister sans une 
enveloppe matérielle, cortège inséparable de leur 
existence dans le monde créé; elles y sont présentes 
sous forme de fir-rKonnca su.!itilcs flinga sarirà), qui, 
comme nous l'avons dit, sont composées dos particules 
élémentaires les plus ténues et les plus simples, et 
douées de toutes les facultés propres à la vie humaine, 
à l'exception de celles qui servent à l'alimentation 
grossière. Ce sont ces facultés vitales qui existent 
indépendamment du corps grossier et des organes 
corporels que l'aine revêtira à la renaissance sur la 
terre; ce sont enfin ces facultés vitales qui, pour se 
manifester dans le milieu terrestre, auront des organes 
correspondants; ce sont enfin ces facultés vitales qui, 
réunies d'abord dans le principe vital, se répandront 
rtaus les organes grossiers et les animeront. Ainsi se 



trouvent déposés dans les doctrines que bous exami- 
nons et dans le dogme des transmigrations les germes 
de la théorie des tempéraments d'Àristote, et celle de 
l'énergie vitale d'Hippocrate, et celle des idées arché- 
types de Platon. Or, on sait que ces doctrines ont 
été émises par la science grecque, sans que l'histoire 
ait pu nous dire de quels principes dogmatiques elle a 
pu les déduire; sans même qu'elle ait cherché à se 
rendre compte des moyens à l'aide desquels l'esprit 
humain a é!é conduit à proclamer ces graades hypo- 
thèses encore respectées de nos jours. 

Voici la suite du récit que nous avons interrompu. 
Nous verrons l'âme abandonnant l'enveloppe terrestre 
et emportant sa forme subtile, mieux appropriée aux 
milieux qu'elle est appelée à parcourir. « L'àme, 
« accompagnée de toutes les facultés, se retire dans 
« un rudiment corporel compose de lumière, avec le 
« reste des cinq éléments dans un état subtil (le linga 
« sarirâ dont nous avons parlé) . Ayant ainsi absorbé, 
- dans cette forme nouvelle, les facultés vitales qui 
« doivent l'accompagner dans ses migrations cos- 
« miques, s'étant retirée dans son propre séjour 
« (le cœur), le sommet, de cette cavité étincelle et 
« illumine le passage par lequel l'âme doit partir, la 
« couronne de la tète, si l'individu est un sage, et une 
« autre partie du corps s'il ne l'est pas. Cent et une 
« artères sortent du cœur, dont une passe par la 
" couronne de la têle; elle est nommée souchoumna. 
« Un rayon solaire se charge de recevoir l'àme. 
« revêtue de sa forme subtile, peur la conduire à sa 



« destination. » 11 y a discussion entre les philosophes 
sur le voyage ultérieur de l'âme, sur les stations 
intermédiaires qu'elle parcourt. Telle est d'ailleurs la 
donnée générale de la science orthodoxe que nous ont 
conservée les Védantins, au sein des contradictions 
dont fourmillent leurs donnéi;* pantliéistiques. 

La personne subtile persiste donc dans les transmi- 
grations, et elli' persiste avec la forme causale, avec 
l'intellect, avec le sentiment et avec toutes les apti- 
tudes fonctionnelles qui sont nécessaires à l'animation 
de l'enveloppe grossière ou terrestre qu'elle revêtira 
lin revenant sur le théâtre prédestiné de ses expiations, 
lors de sa renaissance ici-bas. Les aptitudes seront 
d'autant plus limitées et amoindries dans leurs mani- 
festations, que le corps nouveau sera plus grossier, 
c'est-à-dire plus empreint de la qualité d'obscurité 
(tamas) , commune, à des deinvs différents, aux castes 
inférieures, aux gens de mauvaise vie, aux animaux 
et aux végétaux. La qualité de lumière ou de sagesse 
(satwa) caractérisera particulièrement le corps d'un 
brahmane; et lu qualité de passion (radja) sera 
dominante dans le cas où l'âme renaîtra dans une 
famille de caste guerrière ou marchande. Telle est la 
doctrine des diverses dispositions, dites morales, propre 
ii l'organisme, que nous transmet le sj'stème dont la 
relijbdj'.ilK'i! p.ir I ; <i-uvr<v ■ -I I- [•riii'i|«- f- ni >iu-:-u- 
tul. Eu effet, les œuvres d'une vie antérieure déter- 
minent les qualités qui prédomineront dans la vie 
nouvelle ; elles engendrent les qualités qui serviront à 
progresser ou à reculer dans la voie du salut, lors de 
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la renaissance suivante. Le funeste effet des mauvaises 
œuvres se remarquera dans une condition physiolo- 
gique qui rendra la prat iqua du bien difficile, l'expiation 
moins efficace, et los chances de la réhabilitation 
toujours plus éloignées. L'effet salutaire des bonnes 
œuvres ae montrera dans les qualités heureuses, 
propres à aplanir les voies à la délivrance finale. Ainsi 
la science s'avance et s'élève jusqu'aux formules les 
plus rationnelles en s'appuyant sur la tradition 
dogmatique, et en restant fidèle à la morale qui l'a 
engendrée. On serait malavisé de nos jours de dédaigner 
cette doctrine des trois qualités (gounas) que nous 
reproduisons ici, en présence de l'hypothèse des trois 
âmes de Platon, conservées, sous une autre formule, 

.■«présenté, par les aptitudes intellectuelles, par les 
aptitudes affectives et par les phénomènes de nutrition. 

* Cette forme subtile (réservoir transparent des 
« aptitudes organiques, dont les âmes ne seront 
- dépouillées qu'au jour de leur réhabilitation finale) 
« est imperceptible aux spectateurs lorsqu'elle aban- 
« donne le corps ; elle n'est pas non plus atteinte par 
•• la crémation ou d'autres traitements que le corps 

subit. Elle est sensible par la cbaleur aussi long- 
~ temps qu'elle habite avec cettt! forme, plus grossière 
i qui devient fl uide dans la mort, lorsqu'elle l'a aban- 
« donnée {lîrahma Souttas, 4, 2; g 4, sloca 7), et 
« qui était échauffée par elle tandis qu'elle y faisait 
« son séjour. » La dernière manifestation de la vie, 
au moment où elle finit, est en effet la chaleur du 



corps, qui persista plus ou moins longtemps. Cette 
chaleur atteste que, dans la doctrine que nous repro- 
duisons, l'ènci^nevitalo (comme la nommait Hippocrate) 
appartient à la personne subtile, véritable formule 
exprimant l'ensemble des propriétés vitales unies à 
l'intellect et aux sentiments qui accompagnent l'àme 

(ormes archétypes, sources îles idées inées. 

Telle est la doctrine du spiritualisme polythèis tique 
hindou sur les conditions oorporellesde la vie cosmique 
des divinités déchues devenues les âmes des hommes, 
et sur les rapports des enveloppes matérielles avec 
l'activité spirituelle à laquelle elles servent d'instru- 
ment d'expiation. Nous avons commencé par l'expo- 
sition de cette partie importante de la science, parce 

celui-ci donnant naissance aux recherches et aux 
développements scientifiques, la science de l'homme a 
dû se présenter à nous la première Ainsi, après avoir 
démontré, dans un premier article, que toute doctrine 
hindoue avait pris pour point de départ la délivrance 
finale nécessitée par le ilugnm de la chute, nous avoi.s 
dû, dans celui que nous terminons, déterminer le rôle 
que jouent, dans la doctrine la plus fidèle à ce dogme, 
les enveloppes créées pour servir d'instruments à 
l'œuvre de l'expiation. En adoptant cette méthode, 
nous avons cru suivre fidèlement la marche de la 
science dont nous reproduisons à grands efforts les 
données antiques. Nous n'en adopterons jamais d'autre. 
Lorsque nous examinerons les doc tri ces grecques, à 



l'aide de cette méthode, nous découvrirons la logique 
qui unit (les systèmes en apparence si divers. 

Dansunarticle prochain nous exposerons la doctrine 
des cinq sensations, qui nous conduira à celle des cinq 
éléments dont nous présenterons la théorie originaire 
appliquée auxconcqiLions physiques et cosmologiques. 
C'est ainsi qu'après avoir résumé les données scienti- 
fiques duspirilnalismi 1 pi il y Ihéistique sur les instruments 
corporels de l'expiation des âmes, nous analyserons 
celles que ce système a émises sur le monde, considéré 
comme théâtre de celte expiation. Nous nous trouve- 
rons naturellement amenés à exprimer les rapports 
établis, selon cette doctrine, entre l'organisme et le 
monde, après avoir, dans cet article, exposé ceux qui 
existent entre 1 ame et le corps. Quant aux rapports 
entre Dieu et les âmes décimes, il sont formulés par la 
hiérarchie des dieux du polythéisme, qui sont les inter- 
médiaires obligés cuire les sacrifices et les prières des 

Nous espérons donner une démonstration toujours 
plus grande, à mesure que nous avancerons dans la 
suite de ces recherches, de l'origine dogmatique et 
spiritualité de la science. 
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VIII. 



DES SOURCES DU PROTESTANTISME CHEZ LES 
HINDOUS, OU EXAMEN COMPARÉ DES DEUX 
ÉCOLES THÉOLOGIQUES ORTHODOXES (0. 



Notre but, en consacrant un article à ce vaste et 
intéressant sujet, n'est pas de faire un travail d'érudi- 
tion: nous laissons ce soin aux orientalistes l a l. Leurs 
travaux sont destinés à tirer de la profonde obscurité 

(1) Cet article a paru dans l'Européen, t.I, p. 117 Paris, 1835- 
1837, 

(2) Un de nos eolk.b'jt'iiïi'Uïs a .luinié daus k [i iji «iôtuo numéro 
de l'Européen uno intéressante notice sur lu bouddhisme. 11 ■ 
annoncé deux nouv.;aiix arlides qui luTsm icr.uit l'histoire et la 
morale sociale tlo ce grain; fchi?on\ auquel le protestantisme 
hindou a douné naissance. Nous nous abstiendrons donc d'eu 
parler; mais nos lecteurs Irouvoront dans cet article la démon- 
stration de l'origine du système bouddhique, origine qui se 
trouve, comme ccllr de ton- 1.^ schinui-s indiens, dans des livres 
sacrés de l'Hindi aisi an. n-pulirs (u-lIuhIdm^m. quoiqu'ils soient déjà 
une protestation cimlre la révKkili'in liridiinimique. Ils en com- 
prendront mieux lus ]ii'im'i]-n\s t'.miUm-.entuux, et les résultais 
logiques que ces principes nui engendrés. Ils verront que toute 
cette science religieuse, ripiie]™ panthéisme, n'a été autre chose 
qu'un iiislruini'ul d'insubordination a I* loi ancienne. 



Xi'-l Di : :i,AN<i!ïK MKiii<'ii-i'svrmn.<us[firEs. 
où ils ont été renfermés pendant tant de siècles, les 
monuments religieux, philosophiques et littéraires, de 
l'antique civilisation de l'Hindoustan. Pour nous, 
nous nous bornerons à consulter ces travaux, afin 
d'en faire jaillir d'utiles enseignements pour la morale 
sociale que notre journal est appelé à faire triompher 
:iu milieu des doclriaes l'unîtes qui nous entournent. 
C'est dans une pensée chrétienne, c'est pour faire 
triompher une pensée chrétienne, que nous allons 
examiner les résultats auxquels conduit le principe 
protestant chez les peuples les plus anciens, comme 
chez les peuples chrétiens. Notre but est de faire voir 
que toujours l'individualisme terni à se révolter contre 
le principe social qui lui impose des sacrifices; que 
cet individualisme a toujours cherché son appui dans 
une science qu'il a créée pour sa plus grande gloire, 
et que cette science est toujours la même, en tous pays, 
en tous temps. 

La première formule de la science protestante, 
celle qui révèle le plus clairement son principe et son 
but, se trouve renfermée dans ces mots : * Les œuvres 
« de la loi sont insuffisantes pour le salut; donc elles 
« sont inutiles. La volonté de l'homme est captive. 
« Dieu seul peut nous sauver. Toute œuvre de la loi 
" paraît bonne au dehors, quoiqu'elle soit péché au 
« dedans. Maudits ceux qui font les œuvres de la loi. 
« Nous ne devons regarder qu'à Dieu seul. » Ce 
langage de Luther (T. op. latina, tom. I), qui est 
celui de tous les protestant ismes religieux, a été le 
»ig..al des révoluli;i;.s qui ont jeté tant de troubles 
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dans les civilisations antérieures et postérieures au 
dogme de lu rédemption. Il a été celui des protestants 
de l'Inde, et il se trouve déjà virtuellement renfermé 
dans les Védas eux-mêmes, ce qui prouve qu'ils ont 
été rédigés postérieurement à la révélation, dans 
une intention contradictoire à celle qu'ils auraient dû 
manifester. C'est ce qu'il est facile de démontrer. 



si. 

Des Védas et des deux systèmes contradictoires 
qui y sont renfermés. 

La science sacrée avait été révélée aux Hindous 
par Iîrahma lui-même. Les plus anciens des livres qui 
leur restent et qui passent encore aujourd'hui, parmi 
les orthodoxes, pour les livres révélés, s'appellent les 
Védas. Il y en a quatre: îe Rig, le Yadjour, le 
Saman et VAtharvan. Leurs paroles ont une vertu 
surnaturelle; leur autorité est illimitée, selon les 
orthodoxes ; cette autorité est l'imitée et très contes- 
table, selon les hétérodoxes <U. 

(1) Los aueiotia ik ':c)iii:;iif.a;i:fiit t-jn..' L's trois premiers Ycilns . 
On ne possède pas oneore une Irailurtiûn de cw livres et de leur» 
nombreux eoitliH' i ul;iiivs. L'.'J m^iiinistrs l'iirnpi'wn ne ]aa connais- 
sent que par les fragmenta do Colcbrookc, inséi'ésdans le septième 




le brahmane Kam-Moliuimi-ilov. (.'es traités ont été réunis et 
publiés fi Londres, eu 1834, eu un volume in-8". Lo professeur 
liosen il donné un spécimen du Rîg-Védn, contenant quelques 
[irièi-es. cntie autres, la fiayatri . Si nous sommes bien informé*. 
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Il importe de bien coimairn? ',<• système des Vèdas, 
tels que Vyasa passe pour les avoir rédigés, tels qu'ils 
existent encore aujourd'hui, avant de passer à l'exa- 
men des livres inspirés qui leur ont succédé ou les ont 
remplacés W, 

Chacun desVédas est divisé en deux parties distinc- 
tes, bien diverses dans leur objet, et virtuellement 
contradictoires dans leurs enseignements. La connais- 
sance de cette différence est nécessaire ; elle servira à 
1'inteliigence des germes de l'hétérodoxie qui se sont 
développés plus tard. Nous disons mieux; elle servira 
à nous démontrer que l'arrangement actuel des Védas, 
quoiqu'il remonte à une très haute antiquité, est déjà 
le résultat d'un schisme survenu dans le sein du 
sanctuaire brahmanique. 

lia texte et commentaires qui formeront huit volumes in 4°. IL est 
â remarquer qui; b.-.- Oup.niiseliiuias s.mt. les [unies des Védns les 
mieux connues. On s;ih que Atiquetil Du [un-un en «publié une 
traduction latine faite sue la version pei-s.nie, en 2 vol. in-4°, en 
Itïll et IfiUÏ. M. Lajuinais en a donné une analyse remarquable 
dans le Magasin En-:ij,:lo,H : ilii,iu>, 1X U année, vol. S, 3, 6. Ou 
trouve, dans le vol. 14 des Asiatlc rcssarclics, édition in~l°, un 
article bon s. consulte)-, intitulé : Aeraitïil of a dineotery of the 
modem institution of the Vedas. n-ith i-:'ina>-ks on the genuinc 
loirks, bg Fr. EUU. ^ 

temont par Dieu. Leur contenu est Srouti [ce qui a été entendu) ; 

poèmes épiques et didactiques, des Pou Minus, etc., est Smrili 
(souvenir, tradition), lîn péiiéi-al, ions Je» écrits des anciens 
sages, vélaulîn.s et orthodoxes, sont ivy.irdés comme Smrili. 
l, i [rmuimail'e de l'anuitii. des Ilitcs de médecine regardes eiiininu 
des appendices des Vérins, ■■nul mis nu raups des Smriti. 
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La première partie de chacun des Védas établit le 
polythéisme I 1 ) ; présente les œuvres de religion comme 
le seul moyen de salut, et contient les formules et les 
préceptes relatifs u la religion pratique, relatifs aussi 
aux devoirs sociaux de chaque caste. Cette première 
partie des Védas s'appelle Karmakanda {Karma, 
œuvres, devoir, Kanda, section) section, dos œuvres. 

La seconde partie enseigne le panthéisme ; elle 
attache peu de prix aux œuvres en elles-mêmes ; elle 
contient l'exposition du système mystique. Elle porto 
le nom de Djnanakanda, ou section de la science ; 
elle s'appelle aussi Brahma Kanda, ou la section 
théologique. 

Voilà deux systèmes en présence. Le premier con- 
sacrant les devoirs religieux et sociaux prescrits sans 
doute par la révélation ancienne du dogme de la 
chute comme moyens d'expiation ; le second montrant 
déjà quelque dédain pour la pratique de ces devoirs, 

dotal, le principe de l'isolement mystique, en vertu 
d'une science nouvelle, le panthéisme 

(1) Lo polythéisme des Védas représente le cortège îles dieux 
inférieurs du dogme ancien; ces dieux, présidant aux phénomènes 
du monde, restèrent seuls dans le culte, comme chez les Grecs et 
les Romains, lorsque I uriL-k-me liiér:u , clii-.ï il,rs dkiii. supérieurs 
spirituel», avait disparu. 

(2) On connaît les distinctions établies chez les Grecs entre 
l'enseignement ÉBOtériquo et l'enseignement exotérique. La 
doctrine- intérieure enseignait le panthéisme, tandis que la doc- 
trine extérieure eiisci(,'ii;iiE Ici devoirs, et eo m mandait les œuvres 
d'expiation. Cellc-ci('i>ii:-erv;dl!f^ i™:l>>. di' I" an ai eu dogme, tandis 
que la première en niait le ptiuci |nv LViiseipiitiuont ésotêrique 
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Dans le premier système se trouvent énoncés les 
résultats de la pratique des œuvres eu même temps que 
les préceptes obligatoires, les formules de prières, les 
chants qui doivent accompagner les cérémonies reli- 
gieuses, les rites et les cérémonies du culte. On n'y 
parle pas, selon l'illustre Colebrooke, d'un seul Être 
suprême d); mais on y invoque différentes divinités, 
qui sont toutes des éléments, des attributs, des forces 
de la nature personnifiée. Les pratiques du culte y sont 
représentées cumne lu parrie cMimticlle, indispensable 
de la religion, comme l'unique condition de salut. Ce 
système a donné naissance à une école théologique 
réputée orthodoxe dont le but a été d'interpréter les 
testes, de les commenter, et do ne laisser aucun doute 
sur les devoirs prescrits par la section des œuvres 
du livre sacré. L'enseignement de cette école, fondée 
par Djaimini, porte le nom de Karma Mtmânsti 
(mîmànsa des œuvres), ou de Pourvu mimânsâ (pre- 
mière mimànsa) të). a Son dessein, dit Colebrooke, 
d'après un commentateur,, est de déterminer le sens di: 
la révélation. - 

Dans le second système se trouvent énoncés les 

n'a été tria probablement que l'invasion d'un système nouveau, 
un sein des institutions civile* ( >l i-eliu'iciiscs. créées par In science 
polytliéistiquc mioii'iniC. cl cousit vées en partie pour être détour- 
nées nu [ii-ufît îles |i)'inccs. des snccniritcs et de leur initiés, parmi 
lesquels se trouvèrent des pbilosoplies. 

[1| Il est possible que M. Coolcbrooke se trompe ; car In syllabe 
mystique Aum est très probablement le signe mystérieux de 
l'Être suprême dont, dans l'ancien système, le nom ne devait jamai- 
6 ll'e pi-ononcé. 

2i îliimiHxii, dérive de ,nmi. penuT. avec une forme itérative. 
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moyens d'arriver à la vraie science, et par la vraie 
science, à la délivrance finale. Ce système est surtout 
développé dans la deuxième partie des Védas, qui se 
compose de plusieurs chapitres n-yiiActOupanischartas 
ou traités théologiques. C'est sur ces Oupanischadas 
que repose la doctrine de la contemplation mystique; 
là est la source des pro test autismes qui viendront 
bouleverser la société hindoue. Ce système a donné 
naissance à une école de théologiens philosophes, 
réputée orthodoxe, appelée l'école du Védmita (la iiii 
ou le but de Véda), appelée aussi Outlura mîmànsa. 
Brahtvtana ndmànsa, c'est-à-dire deuxième mîmàn- 
sa, mîmànsa tliéulogiquo. Wyasa le collecteur des 
Védas, passe pour en être le fondateur. Le but de celte 
école est de développer les principes contenus dans la 
seconde section des livres révélés. Nous consacrerons 
quelques pages à l'examen de ces deux écoles théolo- 
logiques orthodoxes. 

|]) Ls mol Vyaxu sijmilie rtillecteiir. 



•22 
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§ n. 

Des deux Mîmânsas. Delà Mîmânsa des œuvres, 
et de la Mimansa de la science 0). 

De la Mîmflnsa des œuvres. 

La Mîinânsa (les œuvres a pour objet, comme nous 
l'avons dit, l'interprétation et le développement du 
système renfermé dans la première section des Védas. 
Elle s'occupe de prouver, par le raisonnement et par 
l'autorité des Védas, l'efficacité et la nécessité des 
œuvres. Djaimini, le fondateur decette école, est auteur 
d'un recueil de Soufras ou d'aphorismes, qui ont été 
commentés par plusieurs auteurs, parmi lesquels se dis- 

(11 Nous dc connaissons Ii'- |ii-mH;iiiii\ fystiiitiL's Je philosophie 
hindoue que par li s i'.v i|ue M. C'jlekrooke il publiés dans les 
Tranaact. ofthe roy. asiat. *oc. ofGrtat Brit., vol. 1 ot2. Ces 
essais ont été ti-iidiiits en français M. G. Pau t hier, en un vol. 
in-S". Il suffit de lire ces savante? . mais trop cour tes analyses, pour 
se convaincra de.? immense- dévekjmcments do l'esprit philosophi- 
que des Hindous, et des dillicnlié.-i anus nombre, que l'auteur a dù 
rencontrer dans l'obscurité des textes et dans la confusion quo 
doit entraîner le eiirléj-'f' li/ujuui 1 - mu unliralile i;cs commentateurs 
etdesscholinstes. M. Cokbruoke ai- .lit été précédé par M, Taylor. 

couvrait les spéculations métaphysiques des Hindous; eeuï qui 
lui succéderont dan.-, h l. h re elle relies n'auront qu'à suivre la route 
qu'il a si patiemment déblayée. D'immenses et innombrables 
manuscrits attendent encore des lecteurs éclairés. Dans ces manus- 
crits sont déposées le,s traditions les plus anciennes qui existent, 
sur la grammaire, sur la médecine, sur la jurisprudence, sur les 
mathématiques, sur la philo-aiphie. sur ta théologie, etc. Lorsque 
ressources seroul eunniu-sel explorée.-, beaucoup d'origines seront 
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tinguent Koumarila Batta et MadhavaÀtcharyadl. Le 
premier de ces deux docteurs a vécu dans le huitième, 
et le second dans le quatorzième siècle de notre ère. 
Selon M. Colebrooke, le texte de Djaimini eut été 
inintelligible sans le secours de ces nombreux com- 
mentaires. On doit s'attendre, d'après ces époques 
à ce que leurs commentaires contiennent des réfuta- 
tions des sectes hérétiques qui avaient dù surgir des 
principes du Yédanta. C'est ce qui a lieu en effet. 

D'après les doctrines de cette école, il y a entre 
les œuvres et leur résultat final, pour celui qui les 
pratique ou qui les néglige, une connexion nécessaire, 
absolue, préétablie. Les effets qui résultent ainsi des 
actes s'appellent les fruits des œuvres. L'état actuel 
d'un être quelconque est toujours la suite nécessaire 
de ses actes antérieurs, et les œuvres actuelles déter- 
minent avec une nécessité absolue son état fulur; 

découvertes, qui nous expliquerai! i les civilisations du 1 Egypte, 
de la Grèce, de l'Êtrui», etc. Les monuments littéraires at philo- 

lorsque ceux île 1 liiile mms seront connus. 

Les écoles des deui Miui;uis:Ls sijut les seules qui soient regar- 
dées comme orthodoxes, o es L'a-dire conformes ci soumises à l'auto- 
rité de la révélation et de ia tradition. Nous verrons en quoi con- 
siste cette orthodoxie. 

(1) Madlmva. Atcbarya est auteur d'une introduction à l'étude 
de la Mimansa, qui en est regardée comme le meilleur abrégé 
Cette introduction est accompagnée d'un commentaire en prose. 

grand et célèbre comnietitnir,; sur ht totalité des Védaa, et un 
eomni en taire sur les Instituts de l'orasara. 

Koumarila Uat ta Siemni n été un des adversaires le» plus aiilonts 
des Bouddhistes. 
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c'est dans ce rapport absolu que se trouve la cause 
de cette série continuelle de transmigrations des âmes 
par les différentes conditions de l'existence matérielle. 
D'après les aphorismes de cette mîmansa, les actes 
n'auraient pas seulement une valeur morale, mais ils 
auraient encore une influence purement physique et 
machinal, résultant de l'accomplissement de l'acte 
même indépendamment des intentions qui l'accom- 
pagnent. La corruption des premières traditions est ici 
évidente. Cette théorie ne saurait avoir été celle des 
fondateurs do la doctrine des œuvres. Nous aurons, 
au reste, l'occasion, dans cet article, de signaler les 
erreurs que les traditions (ou les livres inspirés) ont 
.nir-liiii- il.ïns lï Hi^A-Rif ivv-l— O. -rfiirs ■•ni 
jeté un voile sur le dogme ancien de la chute dont 
découle toute la théorie sociale des devoirs et des 
œuvres que les premiers protestants des Indes n'ont 
fait que corrompre en la détournant à leur profit, 
sans la détruire complètement. 

Les lionnes œuvres sont de deux sortes. Il en est 
qui sont recommandées sans être de rigueur; telles 
sont en général les œuvres d'utilité publique, comme, 
par exemple, bâtir des temples, creuser des étangs, 
planter dos allées. Il en est d'autres, et ce sont les 
plus nombreuses, dont l'omission entraîne le péché. 
Ces œuvres sont appelées Dharma : elles sont ou 
constantes (Nilya) ou occasionelles (Naïmittika) . 
Les premières doivent être pratiquées a des heures 
déterminées, les autres sont prescrites pour certaines 
occasions particulières : par exemple, aux cérémonies 
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du mariage, de la naissance, de l'enterrement, etc. 

Ces actes de dévotion ne sont pas les mêmes pour 
les quatre castes. Cette différence montre le côté par 
lequel la doctrine des œuvres s'introduit dans l'organi- 
sation sociale, comment elle s'y maintient, et pourquoi 
les brahmanes cherchent à l'y retenir, lors même que 
leurs ancêtres ont protesté contre elle en substituant 
le panthéisme au spiritualisme, en élevant la doctrine du 
salut par la science au-dessus de l'ancienne doctrine 
des "Vèdas. Il est enjoint formellement par les ortho- 
doxes de se soumettre aux devoirs de leurs castes, et 
de ne pas s'arroger le droit de pratiquer les devoirs 
concernant les castes plus élevées. Sous ce rapport, la 
caste des brahmanes est la seule privilégiée; leur 
ministère seul peut rendre agréable aux Dieux les 
œuvres des autres castes. Telle est la doctrine ortho- 
doxe de la mimausa des œuvres. 

Parmi les actes de dévotion, on distingue en pre- 
mier lieu les sacrifices aux dieux, a tous sans excep- 
tion, l'étude des Védas, les obations, les cérémonies 

les ablutions, les pèlerinages, le jeûne, les sacrifi- 
ces, etc. L'efficacité la plus extraordinaire est attri- 
buée à la prière appelée (}uyah-i ou Savitri, et à la 
syllabe mystique Aum. L'école de Djaimini explique 
la puissance de ces trois lettres eu soutenant que entre 
le son d'un mot de la langue sacrée et le mot qu'il 
signifie il y a une liaison réelle, quoiqu'elle soit 
invisible. 

Ces œuvres, en même temps qu'elles sont méritoires 
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pour l'avenir de celui qui les pratique, servent aussi 
à effacer les traces du péchécommis dans une existence 
antérieure ou dans le cours de la vie actuelle. D y a 
donc îles œuvres surérogatoires et des œuvres expia- 
toires. Parmi les œuvres expiatoires se rangent toutes 
celles qui tiennent à la condition dans laquelle on a 
pris naissance. Les œuvres surérogatoires ont pour 
but d'aider plus efficacement à la réhabilitation future 
des âmes décimes. Les détails sur les œuvres qui 
appartiennent à ces deux ordres sont immenses; nous 
ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à l'essai de Cole- 
brooke sur la première Mîmânsâ , et surtout au 
manadha dvaharma sastra, le livre des devoirs ou 
le code de Manou. Qu'il nous suffise d'ajouter que les 
mortifications de tout genre, les plus bizarres et les 
cruelles, sont mentionnées comme de puissants moyens 
d'expier et de mériter U). 

Le but auquel tend tout ce système est évidemment 
de maintenir le culte extérieur, et les institutions 
civiles et politiques qui s'y rattachent, au profit des 
Brahmanas et des Rajas, les princes de la caste îles 
militaires, qui ont dès les premiers temps du Védanta 
subalternisé les Brahmanas devenus très dociles à 
leurs volontés. 

(1] Les oénilences et les mortification* -ont communes aux deux 
systèmes, mais d'après In .V;„irfiî.w j/rc-lii/im. ces œuvres sont 
faites dans un but d'expiation et dp mérite conformément au 
dogme de la chute, tandis q.ii d'apre- h Mi,;ifinsa théologique, 
ces pratiques n'ont d'autre but que tic détacher l'homme des liens 
dû-monde, en l'eserc/ml à la contemplation, seul moyen d'acquérir 
la science du salut. 
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§ m. 

De la Mîmànsâ thèologique ou du Vêdanta. 

Le Védanta contient un système de théologie bien 
différent de celui que nous venons de voir. Le poly- 
théisme disparaît pour faire place au panthéisme le 
plus complet. Non contents d'avoir dénaturé sous la 
forme d'un polythéisme confus l'antique hiérarchie des 
dieux créés par Brahma, exprimée dans la révélation 
de la chute, les premiers réformateurs cherchèrent 
encore à souder à l' ancienne doctrine ainsi corrompue 
une doctrine nouvelle qui devait ouvrir à l'orgueil 
une voie superbe de glorification et de salut. Mais 
dans ce panthéisme, comme nous aurons occasion de 
le remarquer, se trouvent encore les traces lointaines 
du dogme de la chufe dont la parole a été voilée, et 
dont les conséquences se laissent encore apercevoir. 

Nous avons dit que la philosophie du Védanta se 
fonde sur les Oupaniscliadas, sortes de traités théolo- 
giques mis à la suite de chaque Véda, sous forme 
d'appendices, comme des chapitres nouveaux d'une 

ceux qui sont les plus Impc riants, et qui sont le plus 
souvent cités par les védantins sont les Tch'h&ndûijiu. 
Kàuchî-takt, Vrihad-arimialca, Ailorèyaka, Tail- 
tirîyaka, liai' halia , Moiui d' Itaka, etc. La collection 
des soutras intitulée : BrahmaSoidras est la seconde 
autorité pour les védantins. Cette collection, qui prend 
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aussi ]e nom de Sàrîraka Mimânsâ, de Sârîra 
soutras, ou Vcdanta soutras, est attribuée à 
Bâdârayan'a qui est le même que Vyasa. Les autres 
autorités pour cette école, sont les scholies et les com- 
mentaires fies nrahma-Souiras, et surtout les poèmes 
didactiques, tels que le Hliagavat-gîta et le Yoga- 
vasicht'ha, considérés comme livres inspirés. 

Cette école, en même temps qu'elle formule ses 
principes et sa doctrine, se distingue par son argumen- 
tation contre les hérésiarques qui se sont élevés, et 
qui se sont appuyés sur la science nouvelle pour 
rejeter non-seulement les œuvres, mais les Védas 
eux-mêmes, en contestant leur nécessité et leur infail- 
libilité. 

La doctrine do cette école se trouve exposée tout 
entière dans les Brahma-Soulras commentés par 
Sankara Atchanja, le plus renommé de ses docteurs, 
et regardé comme un des plus ardents persécuteurs du 
bouddhisme. 

D'après le Vèdanta, il n'existe réellement qu'un 
seul être qui a la cause de son existence en lui-même 
de toute éternité (Swayambhou) . It est la cause 
créatrice et matérielle du monde, créateur et création, 
moteur et matière mise en mouvement; tout émane de 
lui, tout est lui, tout rentre en lui. Ainsi que l'araignée 
produit d'elle-même son fil et le retire en elle à volonté, 
de même l'univers émane de l'essence divine, subsiste 
en elle et y retourne (lïam-Mohoum-Roy, Moundaka 
Oupanischud) . 11 n'y a de différence entre l'essence 
divine et le monde, selon un Brahma-Soutra, que 
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celle qui existe entre la proposition et l'exemple. 

Si les créatures s'attribuent une existence hors de 
la divinité, c'est l'effet d'une illusion ou d'une puis- 
sance magique (Maya) 0) par laquelle Dieu captive 
L'urs sens. Dieu est lu cause de tous les changements 
sans qu'il en suit jamais alfo/lé. L'univers n'est qu'un 
jeu suprême qui si' passe dans l'esprit suprême par des 
raisons incompréhensibles. 

Dieu considéré ainsi a deux modes d'action qui lui 
sont propres. S'il concentre sur lui-même toutes ses 
forces sans agir au dehors, il est dans l'état de Yoga ; 
quand il se manifeste par les merveilles de la création, 
il est dans le Vibhonti. Ces manifestations se succèdent 
régulièrement, séparées les unes des autres par des 
périodes de repos, de concentration de Dieu sur 
lui-même, qui embrassent une durée immense. Ces 
périodes se succèdent sans interruption. Ce sont les 
jours et les nuits de Brahma. 

Les védantins distinguent dans l'Être suprême et 
dans l'homme deux modalités ou attributs. La première 
modalité de l'essence suprême comprend toutes les 
qualités qui portent le caractère de l'existence inva- 
riable et absolue; la seconde comprend toutes celles 

11) M. Colcbrooke déclare, que, dans les telles qu'il a consultés. 

dans les petits commentaires dan* lu* traité* élémentaires. Quoi 
qu'il «il soit, cette ilui-iriiK! sur l'illusimi de nus sens découlait du 
système, védantin. Nous disons plus, la dfictnnn dus l'vri uouiena 
serait înroiriiu'élii'iisilde si elle n'émiinail d'un système analogue à 
celui du Védanta, 
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qui sont variables et mobiles. C'est ainsi que l'esprit 
et la matière se trouvent n'être qu'un seule et même 
essence, ayant deux attributs contradictoires. Cette 
doctrine est développée surtout dans le Bhugaval-Gîla 
avec une grande richesse d'images et d'expressions 
aussi pittoresques que sulitiles Ci. 

Comme tous les systèmes de théologie hétérodoxe, 
en vertu desquels de grandes révolutions ont eu lieu 
dans l'Inde, sont issus de cette doctrine, nous croyons 
devoir en exposer les points fondamentaux S). 

[1) Le Hliagavai-Oim est nu t'jiiMn'.i' <lu gvjuul poème épique 
le Muhabarata. Ce poème est consacré ;i célébrer un a guerre à 
laquelle l'Inde eiitiiVesi'tnbli'avuii' pris part, et que deux branches, 
d'une mémo dvnastie si' iiuit livrée. 11 est usseï probable que 
l'époque do cette (,'uerrc a été ivllii r|,> grandes (i-;lm forma (ions 

religieuses cl sociales. L'épisode ijue » ritous a clé glissé dans 

le poome dans un but tout philosophique, lin dos guerriers, 
membres d'une des familles bel libérantes, avanl de s'engager au 
combat, vient os poser ses se.riqiuli.s u flin-lniu, et lui demander 
si la guerre à laquelle il va prendre part ne nuira pas à sa 
délivrance ihnde . Clinsliiia le rassure et l'engage à combattre. 
A celle occasion, il expose tout lo système du Védanta le plus 
épuré. D'après le contenu do cet épisode, il esl certain que les 
Kschactrias étaient devenu? aussi propres que les lirahmanes a 
acquérir la dêlivraïKii- finale par I aeiiuisi tiuii de la science. Aussi 
lîluigavnt-Gita fait-il école à part, et a-t-il ses sectateurs parti- 
culiers. 

LcBhagavat-Gituu été traduit, en anglais par Wilkins; il a 
été publié et traduit eu latin par Fr, Schlegel . M. Guillaume de 
Huinboldt a publié une dissertation allemande sur son contenu. Il 
est suprenant qu'une traduction française n'en ait pas encore été 

publié*. 

(2) Nous dévoua prévenir nos lecteurs de ne pas se laisser 
induire en erreur par les formules que nous sommes forcés 
d'employer pour rendre aussi cluir que possible la doctrine des 
Tédanlins. I] ii; a pas de langage qui puisse reproduire avec 
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§IV. 



Doctrine cosmogonique du Vèdanta. 

D'après cette doctrine, la nature (Prakriti) et l'es- 
prit (Atman) sont deux manifestations de Brahma. 
« Il désira être plusieurs et fécond et il devint multiple. 

exactitude les aberrations de l'esprit humain dans lo domaine du 
panthéisme. Dès l'instant où l'on veut démontrer que l'essence 
unique, éternelle, est a la fois mobile ot immobile, variable et 
invariable, nécessaire cl rniiiiiiy.'ii ii-, ab-.<due i't relative, réalité 
et modalité, vérité ec illusion, liberté et fatalité, il est évident 
qu'on doit jeter dans le langa^i- pliilnsnpliiquc une étrange et 
déplorable confusion, comme l'a remarqué depuis longtemps le 
«avant Uayle à l';i]'ticle Xjiinnsa. Du dirait que le philosophe 

Les doctrines mud.^i.e.-; il.- l' Alleïangne reposent sur les mêmes 

ainsi ne sont contradie luiras que pour »:k esprit, taudis qu'ils 
constituent le sublime mvstère de l'être. Les faces diverses du 
panthéisme védantin se i-ojji-i ului^i-ii t dans le Soufisme, dans le 
Zendavcsta, dans l'école Kléalique, dans celle de Zénon, dans le 
Gnostïcîsme, etc. Ce sont en effet des doctrines identiques qui se 
donnent ln main à travers les temps les plus éloignés, comme si 

l'humanité était i iobile et «[cruellement statiounaire, ce qui 

aurait lieu si une pareille doctrine pouvait se manifester dans lo 
monde par des œuvres et par des enseignements. Heureusement 
la. parole lui est refusée . Klle ne s émince qu'à force d'images, et 
ces images, par une singulière fatalité, sont toutes inexactes et 
contradictoires, l'our être fidèle nus textes, autant que cela nous 
est possible, nous nous servirons du mot iintitre pour exprime r 
l'attribut variable, nnnlal et enn!in^eut ,1,. l'essence divine, et du 
mot esprit, pour exprimer l'attribut invariable, inaccessible au 
sens, réel, et nécessaire de cette même essence. La réunion de ces 
attributs sera exprimée par les mots Dieu, Brahma, UU Être 
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« — Il est le souffle dans lequel se plongent tous les 
« êtres, au sein duquel ils naissent tous. Il est la 
« lumière qui brille dans le ciel, dans tous les lieux 
« hauts et bas, partout, à travers ce monde, et dans 
« la personne humaine. » (BrahmaSoutras, Glose 
de Sankara, V. Colehrooke.) La nature est ce que 
nous appelons le monde, l'ensemble des substances 
sensibles et des forces qui les régissent, tandis que 
l'esprit est le principe immatériel doué de la faculté 
d'observer, de contempler la nature, de jouir de ses 
phénomènes et de ses révolutions, sans avoir par lui- 
même aucune influence sur elle U]. L'action de créer, 
faisant supposer un changement dans celui qui crée, 
a paru incompatible avec l' attribut supérieur de Dieu 
dont le caractère est l'immobilité, l'invariabité, l'in- 
altérabilité, l'omniscience, l'omniprésence et l'incom- 
prèhensibilité pour tout autre que lui-même. On a donc 
rangé la puissance créatrice et active de Dieu au 

suprême. Nous nous servirons du mot moitnliti.' supérieure pour 
indiquer l'atlribut invariable île Dieu, dans l'homme, et du mot 
modalité inférieure pour désigner l'attribut variable de Dieu 
<jui constitue le corps humain et tous les corps créés. Nous don- 
nerons aussi le nom d ame et de corps à ces deux modalités de la 

(1) Cette doctrine sur l'esprit doit être méditée, car elle nous 
donne la clé de tout le système du monde physique et du monde 
moral, tels que les ronron le luuthoisnie hindou. Il fait consister 
l'essence divine dans une hi-ni it n . 1. ■ inae^ve, dr-enjjoe de toute im- 
pulsion â l'action; de là la ncee.-sitc de douer la nature d'intelli- 
gence, de conscience et de perception. Cette doctrine a jeté les 
premiers éléments du matérialisme . Kien do plus logique; aussi 
les llouddhislen ont appelé l'esprit suprême Sniii/n. (pii signifie le 
Vide eu le néant. 
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nombre des qualités de son attribut inférieur en l'attri- 
buant à la nature (Prakriti). Celle-ci, considérée 
indépendamment de l'esprit, est douée de la faculté 
de perception (Manas), de la faculté de connaître 
(Boudht), de la faculté de conscience (Ahankârâ) , 
et des principes subtils des cinq éléments dont sont 
composés les corps: l'éther, l'air, le feu, l'eau et la 
terre. Elle est en possesiiim île irnis qualités (Gouttas) 
par lesquelles l'essence universelle agit sur les diverses 
créatures. Ce sont pour ainsi dire les forces matérielles 
agissant dans la création. Ce sont le Salwa, essence, 
qui porte à s'attacher a ce qui est bon, vrai et juste; 
le Radjas (apparence, illusion, passion) qui porte à 
s'attacher aux choses de ce monde, qui ne sont qu'ap- 
parentes, et le Tamas (ténèbres, ignorance) qui 
porte à l'inertie et à l'assoupissement intellectuel. 
C'est par ces Gouttas que l'Etre suprême agit dans la 
nature et dans toutes les créatures. Le Salwa habite 
le ciel; le Radjas habite l'air; le Tamas habite la 
terre. L'homme a ces trois instincts, les animaux ver- 
tébrés sont doués du radjas et du tamas, les insectes 
et les plantes sont sous l'empire du tamas. 

Lorsque cet organisme de la Prakriti est entier, il 
est appelé Pravriti (de pravrit, pro volvere), ou le 
jour de Brahma, selon le langage mythologique. 
Lorsque cet organisme est concentré sur son principe 
absolu, sans être développé, lorsque les phénomènes de 
la création n'existent qu'en puissance, de même que 
les fruits et les feuilles d'un arbre existent virtuelle- 
ment dans un germe, elle est appelée Ni'?vri(li (nir 
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vrit, rétro volvere), ou le sommeil de Brahma. D'après 
uno loi constante, la nature passe successivement de 
l'état de Nirvritti à celui de Pr avril ti, elle se déroule 
pour ainsi dire du principe suprême et se replie en lui, 
semblable à la tortue qui fait alternativement sortir et 
rentrer ses membres tD. 

Cette doctrine cosmogonique se trouve reproduite 
dans l'antropologie, ainsi que nous allons le voir. 

(1) Si nous roulons traduire dans uno langue humaine re-; d< minu s 
du paelliéisme. nous iHruns t jitf. l'ul I ïîii'd jilit'-it'inubial ou varia- 
ble de l'essence suprême. 1. ■: , :-^u il ne se manifeste pas, n'en existe 
pas moins virtuelli-nie^l, e.ï-j-t n ]■: rsqii il ;i]t-îhL le mira de Xirvritli. 
Il est en quelque sur te enveloppé dans l'a/l,-îbnl absolu, qui ne se 
manifeste jamais aux sens. C'est alors la nuit de Brahma. Lorsque 
l'attribut phénoménal cesse d'être replié dans l'essence, et qu'il 
devient manifeste, a Sun ijnvelopp'-iaei.; :=i:«c-i:iiis ton développement 
ll'i flvritti], et alors parait 11' jour rie lil'iiliHin. c'est-à-dire la viede 
l'Univers. Cette traduetiondu langage p:i" ll'éistique est très fidèle, 
aussi monti'c-t-clle l'absurdité d'un pareil système. Nous eroyous 
nécessaire d'ajouter qui' les Vrdumius Tout souvent abstraction de 
l'attribut absolu de l'Être suprême, et le eui.^oivent isolé, sans 

railà l'état d'enveloppement . Alors ils le nomment Hvamah (genre 
neutre), tandis que la coexistence des deux attributs prend le nom 
da Brahma (genre masculin). I,e Ijhagavat-tiïta parla en sent 
passages différent!.- de ISraliniah. Cette alistraetion, qui est une 
contradiction avec le système, est une réminiscence- du récit de la 
création do la Trimourti et des dieux spirituels par Brahma]], 
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§ V. 

Doctrine antropologique du Vèdanta. 

L'homme étant en petit ce que l'univers est en grand, 
il faut distinguer aussi dans l'homme une modalité 
supérieure et une modalité inférieure. 

La modalité supérieure est l'Ame [Atma, pourou- 
scha) ; elle n'est pas différente de l'esprit suprême 
lui-même, qui est le Pavatma ou la grande âme, car 
il n'y a qu'une seule âme pour tous les êtres. Hais 
cette âme se trouve enfermée dans une enveloppe ma- 
térielle qui constitue ki modalité inférieure de l'homme 
et qui devient la cause du péché et des souffrances. 

Les mêmes rapporta qui existent entre l'esprit 
suprême et la nalure, existent entre l'âme et le corps 
(ie l'homme. Son âme n'est autre chose que l'âme 
suprême elle-même. Son corps n'est autre chose qu'une 
des innombrables métamorphoses de la matière. 

Les principes constitutifs de la nature (le Boudhi, 
le Marias, l'Ahanfmt'a,) et les cinq éléments corres- 
pondent à des principes semblables dans la modalité 
inférieure de l'homme. Ces principes forment des en- 
veloppes successives dans lesquelles les principes divins 
de l'âme se trouvent contenus. Ainsi, le corps humain 
est composé des cinq éléments qui forment l'enveloppe 
extérieure, ou le corps grossier perceptible aux sens. 
Il est muni de cinq organes de perception correspon- 
dant aux cinq éléments qui l'entourent, et de ciuq 



353 MÉLANGES MÉDICO -PSYCHO LOGIQUES. 

organes d'action par lesquels l'homme agit sur le 
monde extérieur. Ce corps grossier entoure une autre 
enveloppe, un corps subtil, iiiliniiiieiït petit, impercep- 
tible aux sens, servant d'intermédiaire entre l'âme et 
le corps grossier; il est le siège des trois principes 
supérieurs de la modalité inférieure, c'est-à-dire le 
Manas, le Boudhi et l'Ahankara, (ia perception, 
l'intelligence et la conscience) . C'est ce corps subtil 
qui accompagne l'âme; dans ses transmigrations. Il lie 
la quitte que lorsqu'elle a obtenu sa délivrance finale, 
quand elle es! alism'héo dans l'âme universelle, ce qui 
n'arrive qu'aux âmes qui ont vécu en présence d'elles- 
mêmes, comme si les choses du monde n'existaient 
pas. C'est entourée de ce corps subtil que l'âme reçoit 
après la mort le prix de ses œuvres au paradis d'Indra, 
du dans les demeures de Yama. Le temps des récom- 
penses ou des punitions étant passé, le corps s'allie 
avec une enveloppe plus grossière, dont les facultés 
dépendent des inclinations et des dispositions que l'âme 
aura précédemment contractées. Cette dernière affir- 
mation a été empruntée au système antérieur, à la 
doctrine de la mîmânsa pratique, qui admettait encore 
les dieux des phénomènes Indra, Yama, Agni, etc., 
en même temps qu'elle reconnaissait le principe lie 
l'expiation pour une chute antérieure à l'existence 
actuelle. 

Les trois instincts, ou qualités (gounus) par lesquel- 
les Dieu agit sur la prakriti, pénètrent aussi la rature 
humaine, et sont la cause 'ie ses actions. Ces trois 
gounas, le Soltcff, le Raâjas et le Tamas, semblent 
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représenter les trois âmes de Pythagore et de Platon. 

D'après ce système la liberté de l'homme se trouve- 
rait totalement anéantie. Mais l'école du Védanta 
admet que l'homme peut se débarrasser, grâces à la 
modalité divine qui est eu lui, non pas de ces gounas 
eux-mêmes, mais de leur empire. Il est libre d'y 
adhérer ou de s'y soustraire. S'il y adhère il est 
dominé, il croit à la réalité de* choses qui l'entourent, 
il leur est enchaîné, et par là il est privé de la con- 
science de sa nature divine. C'est là la -source de ses 
erreurs.de ses pèches et de ses misères. Le mal consiste 
en ce qu'il se soumet à l'empire du Radjas et du 
Tamas, au lieu de les dominer, en s' attachant à l'im- 
pulsion du Sattca ; car alors le principe divin se trouve 
soumis à l'influence de ce qui est périssable et chan- 
geant, ce qui le rend malheureux. Le Satwa étant une 
qualité de la modalité inférieure, qui n'est autre chose 
que l'organisme, il en résulterait que l'attribut supé- 
rieur, qui est immuable, serait sollicité à la contem- 
plation de lui-même par une impression organique, qui 
serait très vive chez quelques hommes et trop faible 
chez d'autres . Ce raisonnement suffit pour nier le prin- 
cipe de. liberté que les védantins ont la prétention 
d'admettre 

(I) Il noua suffit, au reste, de citer ces extraits île lîrahma- 
Soutras : ir L'âme est active et non purement passive, comme le 
soutiennent les Siiiikia*. .-ou îieiiviié ji'asl oi peu liant pas essen- 
tielle, mais évi'iiiurlk' ut ncn-ssoin:. Elle est aveuglée par les 
ténèbres de l'ignorance, ou bien elle agit d'après ses premiers 
desseins, comme étant alors en harmonie avec ses dispositions plus 
anciennes, l.'iime sum-Jnii; iiiit «sir les individus conformément à 
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Il est évident que cetto prétention à affirmer la 
liberté de l'homme est contradictoire à tout ce que les 
védantins enseignent sur l'empire absolu qu'exercent 
les dépositions acquises dans une existence antérieure, 
sans que les œuvres vqjont aires puissent rien y chan- 
ger. Il est évident qu'une doctrine qui affirme le néant 
des choses du monde, qui nie tout but d'activité hu- 
maine dans le milieu qui l'entoure, conclut à la négation 
de tout devoir social, et qu'elle conclut nécessaire- 
ment, logiquement, à la négation de la doctrine qui 
prescrit les œuvres. C'est ce qui est arrivé en effet. 



Du bien suprême selon le Védanta. 

Les védantins admettent que l'homme, par lui-même, 
pourrait résister au Radjas et au Tamas pour faire 
le bien ; mais il ne le peut pas, à cause des dispositions 
qu'il a contractées dans une existence antérieure. Il y 
a ici une réminiscence du dogme de la chute des devas 
ou des dieux et de la loi de leur expiation dans les 
corps humains, réminiscence en vertu de laquelle 
le mal s'explique surtout dans le système des" œuvres, 
sans que la fatalité y soit proclamée comme dans le 

leur penchant vertueux ou vicieux, eommo la pluie fait germer 
diversement différentes semences, etc. » Nous n'avons pas l'inten- 
tion de discuter dans cet article les données du panthéisme en 
général, moi lia encore celles du panthéisme védantin, qu'il est extrê- 
mement difficile d'exprimer avec netteté et exactitude. Que les 
lecteurs se rappellent le but que nous nous sommes proposé. 
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système thèologique. Mais lorsque les védantins ajou- 
tent que le mal se maintient, parce que les Gounas et 
les sens exercent un empire funeste sur l'homme, ils 
émettent une contradiction qui ne fait que reculer la 
difficulté. C'est pour s'éloigner du dogme de la chute 
plus encore que ne l'avait fait l'école des œuvres, que 
les védantins tendirent à corrompre la doctrine de la 
métempsycose, qui admettait, pour expier le passé et 
pour obtenir de meilleures conditions dans la vie future, 
le mérite des œuvres commandées et celui des œuvres 
libres; ils substituèrent en quelque sorte à cette doc- 
trine, celle de l'empire absolu des Gounas, ou de la 
nécessité du mal moral dans l'homme. Cette dernière 
doctrine nie réellement le libre arbitre. C'est là une 
des premières pierres d'achoppement contre lesquelles 
vint se heurter le protestantisme de tous les temps et de 
tous les pays. 

Quoi qu'il en soit, les védantins établissent en prin- 
cipe que, pour arriver au bonheur suprême, il faut que 
les ténèbres de l'ignorance et de l'illusion, qui offus- 
quent l'âme, soient dissipées, et que sa modalité 
supérieure arrive à la véritable connaissance d'elle- 
même et de l'essence divine, dont elle est partie inté- 
grante; alors elle reconnaît que tout est en Dieu, que 
Dieu est en tout, elle sait qu'elle est Dieu lui-même, 
elle se voit elle-même dans tous les êtres, elle ne craint 
rien, ne désire rien, n'espère rien, ne hait rien, car 
toutes les émotions tiennent du Radjas. Bien qu'elle 
stit eneore retenue dans son enveloppe corporelle, elle 
y existe comme si cotte enveloppe n'était qu'une illu- 
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sion ; la mort, la vie, ne sont plus rien pour elle, elle 
est parfaitement libre, elle a atteint le bonheur 
suprême, le Mohscha, ou la délivrance finale que le 
sage doit se proposer pour dernier but de ses efforts. Il 
doit être vis-à-vis du corps et du monde dans le même 
état de jouissance abstraite et indifférente, que, dans 
la cosmogonie, l'attribut invariable de Dieu conserve 
vis-à-vis de la nature, son attribut variable, qui, 
comme nous l'avons dit, peut être enveloppé ou déve- 
loppé H). 

Les védantins distinguent trais degrés de Mokscha ■ 
Le premier est celui auquel l'homme peut atteindre 
dans cette vie. On appelle ce degré le Djivan-mukti 
{délivrance dansla vie). Il procure à l'homme la parti- 
cipation à la science et à la puissance divine. On trouve 
dans les poëmes épiques une foule de miracles opérés 
de cette manière par les saints. Le code de Manon 
n'attribue cette puissance merveilleuse qu'aux anciens 
sages, sans dire que les hommes puissent encore y 
parvenir. Le Bhagavat-Gita n'attribue au sage une 
puissance illimitée que sur lui-même et non sur le 
monde extérieur. Ce n'est qu'après la mort qu'il 
obtiendra son identification bienheureuse avec l'esprit 
suprême. 

[1) Cette doctrine rappelle celle îles stoïciens. Elle nous aide à 
comprcndi-e plusieurs do leurs formules favorites, que probable- 
ment ils ne comprenaient plus cus-mêmes, quand ils disaient, par 
exemple : nous devons vivre conformément à la nature, afin que 
notre dme retourne à sa source, l'âme universelle. {Épictôte, 
Mnrc.Aurèle),etc. On se rappelle ce que nous avons dit delà natûYe 
dont la destinée est de rentrer dans le sein do l'essence suprême. 11 
est onicjJirïï: à L'hoiïirui- (k'.-v cou tonner à cette destinée. 
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Il y a deux degrés de délivrance après la mort. Les 
âmes qui n'ont pas encore atteint le comble de la per- 
fection, vont au ciel de Brahma, appelé Swarga, où 
elles jouissent d'un bonheur infiniment supérieur à 
celui du [KiiTi/lis il'lnor.i. Néanmoins, h- ciel de 
Brahma étant encore sujet aux révolutions du monde, 
li>rM[iLc. h: naUu'û jmsse de l'état de Nirvritti à celui de 
Prayritti, ou de l'état de Pravritti à celui de Nirvrttti , 
ses hahitants doivent, dans la suite des temps, subir 
une nouvelle renaissance. 

Le second et dernier degré, celui de l'absorption 
définitive et complète dans la divinité, est appelé le 
Nirvana. Se débarrassant même du corps subtil qui 

(I) Il est importun! do savoir que le paradis d'Indra, était, d'après 
l'ancienne îlot In nu, :.u: si. jour marque ilun? la hitrarchio dos relia- 

expiations. Indra êlail le dieu du firmament, le chef dos dieux du 
monde phénoménal, représente diez lis Crocs par Jupiter, comme 
Yama, le dieu et le juge ih's enfers, lctaii par Phi Ion. Après un 
séjour plus ou moins long dimss..'ii paradis, les âmes émigraient 
dans des corps plus jiarl'.iits «1 allaient habiter un des mondes les 
plus élevés dans le domaine d'Indra, pour mériter do parvenir aux 
demeures des dieux supérieurs au Dieu du monde matériel, et de 
là à la demeure cleniel le du Creaieur des dieiiï et dus mondes. Le 
système du Védautu trouve le moyen de sauter par-dessus cette 
longue série de devoirs et d'expiations, pour arriver d'un seul 
bond à la réhabilita uou finale, ré se; 'vaut 1rs paradis inférieurs aux 
fidèles de l'ancienne eroyanre nmquels, seluu les védantins, il n'est 
pas donné d'aller au delà, Quant au Swarga, ou le ciel de Brahma, 
dont il estqueslini] ii:ic(>i!)iii.'ii'u]ii:a: , :idis.-'u]ii':ricMi'àcoluidTndi'fl, 
nous rappellerons ce que aun-i r.vun:, dit à 1 ë;;ard do Brahma 
(genre masculin), qui est la conception de l'osseure non dépouillée 
de son attribut variable, et dont le séjour est inférieur à celui do 
Hrahma [genre neutre), qui est la conception de l'essence suprême 
dépouillée iU' l'attribut variable. 



358 MÉLANGES MEDIOO-PSYCHO LOGIQUES. 

l'enveloppait encore, l'âme est absordée dans l'âme 
universelle, (le même que l'espace renfermé dans un 
vase se réunit à l'espace infini quand ce vase est brisé, 
ou bien, pour adopter la comparaison des livres saints, 
de même qu'un fleuve se perd dans l'immense océan, 
et y perd son nom et sa forme. Délivrée désormais de 
toutes les renaissances, élevée au-dessus des révolu- 
tions que doit subir le monde dans les siècles des 
siècles, l'âme est appelée à jouir pour toujours du 
suprême bonheur. 

Les théologiens modernes ont encore établi d'autres 
distinctions dans les divers degrés de délivrance finale, 
mais ces subtilités n'ayant aucune importance, nous 
les passons sous silence, obligés comme nous le sommes 
de ne présenter que les données principales des systè- 
mes théologiques orthodoxes, sans nous arrêter à leurs 
innombrables détails. 

g VU. 

Des moyens propres à obtenir la délivrance 
finale selon le Vêdanta. 

Le bonheur suprême n'étant qu'une délivrance, et 
cette délivrance consistant en l'absorption en Dieu, 
l'Atma, ou l'âme, qui est en elle-même la modalité 
absolue de l'essence divine, n'a qu'à se connaître elle 
même pour se sentir identifiée avec l'éternel et impé- 
rissable attribut de Dieu. Ainsi, la science de l'Esprit- 
Suprême, la foi en son identité avec lui, sont le 
véritable et unique moyeu d'arriver à l'absorption en 
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Dieu, ou plutôt, la science de Dieu et l'identification 
avec lui sont la même chose ID. Ici nous commençons 
à toucher de près la formule d'un protestantisme plus 
moderne, celui de Luther. 

Cette doctrine sur le bonheur suprême se trouve 
répétée, formulée de milles manières, dans toutes les 
pages des Oupanisc/iadas, dans le Code de Manou, 
dans le Bagavat-Gita, dans les Brahma-Soittras, 
dans les Poufanas <2>, dans une foule de petits traités, 
tels que celui de Y Atma-bodha , ou de la connaissance 
de Dieu; dans des drames philosophiques, tels que le 
Prabodha, Tcfiandradaya, ou le lever de la lune de 
l'intelligence < 3 ). Nous voudrions faire des citations, 
mais, outre l'embarras du choix qui est très grand, 
nous avons celui des limites de notre journal. Nous 
aurons bientôt occasion d'en transcrire quelques-unes. 

|l) Le mot science a besoin d'être expliqué. 11 signifie con- 
naissance intuitive, intuition. C'est ce que les anciens appelaient 
la gnosis. Le principe des gnostiques se trouve en effet dans la 
doctrine des védantins. 

huit, contiennent huit <*™i. inllli' U'i's. Ce.» prîmes ont conservé 
tes traditions my tli- .]■■ i Miiiqui' ejvilisntion hindoue.- Ils 
sont en général d'un r!nte nstiy, ré.reiite, quoiqu'on les ait atlriblins 
à Viasa. C'est dans quelques-uns d entre eus que se trouvent plus 
particulièrement rë.pn m li ie s h* ilcclriiies rte la foi eu telle ou telle 
incarnation. Ils forment la base de la théologie actuelle des Hin- 
dous. Ma Iheureu sèment on est loin encore de connaît™ tout ce 
qu'ils renferment à ce sujet. 

(3| L Atma-bodha et Prabodba-Tdiandrartaya ont été traduits 
enanglais par M. Taylor. qui a accompagné sa traduction d'une 
dissertation très iiiie.]'«s*:uite. M. Hrorit:uis publie en ee moment 
le teste du drame philosophique, le ['rabodha Tckandrudaya 
accompagné d'une traduction latine. 
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Noua avons dit que l'àme ne pouvait atteindre la 
délivrance finale que par la science de Dieu. Les œuvres 
doivent donc être inutiles au salut, si elles n'ont pour 
but de conduire l'àme a la science suprême, si elles 
n'ont pour but unique de l'exercer à la méditation et 
à l'isolement de toutes choses. Les œuvres, si elles ne 
sont pas pratiquées dans le but de conduire à cette 
science, sont frappées de réprobation. Que devient 
dors la doctrine également orthodoxe de la Karma 
Mimansa et do la Karinakanda des Védas? Comment 
concilier avec la doctrine des œuvres la doctrine théo- 
logique ? 

« Quand le sage aperçoit, dit le Moundaka-oupar 
nischada, l'être roui puissant, la cause éternelle, alors, 
abandonnant les conséquences des bonnes et des mau- 
vaises œuvres, il devient parfait, et obtient l'absorp- 
tion entière. Le sage qui a reconnu que Dieu réside 
dans toutes les créatures, oublie toute idée de dualité : 
il est convaincu qu'il n'y a qu'une seule existence 
véritable, qui est Dieu; alors il dirige tous ses sens 
vers Dieu seul, etc., etc. » 

« L'homme qui ne possède pas la science, dit le 
Kataka-oupanischada V), et dont le cœur est tou- 
jours resté séparé du l'esprit suprême, cet homme est 
entrainè par des sens indociles comme par des chevaux 
indomptés. Mais l'homme qui possède 1» science, et 
dont le cœur a contracté la plus intime alliance avec 
l'esprit suprême, celui-la commande les sens, et les 

(1) Le texte du cet oupauisd.ada a étt publié fit traduit en fran- 
çais par M. Poley en 1835. 



PROTESTANTISME CHEZ LES HINDOUS ■ 361 

sens lui obéissent connue des coursiers liien dressés... 
L'homme qui a connu l'esprit suprême est arraché à la 
bouche dévorante de la mort.... L'homme à qui il est 
donné de le connaître avant la chute du corps, avant 
que la vie l'abandonne, cet homme est délivré de la 
renaissance. Celui auquel il a été refusé de l'appro- 
fondir entre dans un nouveau corps .et circule dans 

les mondes créés Lorsqu'il a dépouillé tous les 

désirs qui ont pénétré dans son cœur, alors le mortel 
devient immortel ; alors il savoure la pure essence de 
Brahma. Quant fous les nœuds qui enlacent son cœur 
sont dénoués en ce monde, alors l'homme mortel 
devient immortel . Tout enseignement ne va que jusque- 
là, etc. » 

« Il n'y a pas d'autre moyen, dit VAlma-bodha, 
d'obtenir la délivrance finale que la connaissance. 
Sans la connaissance, la béatitude ne peut être obte- 
nue. Celui qui comprend l'invisible essence, ayant 
rejeté l'idée de forme et de distinction, existe dans 
l'Être suprême, vivant et heureux. Absorbé dans ce 
grand esprit, il n'observe pas la distinction de perce- 
vant, perception et objets perçus : il contemple une 
existence infinie, heureuse, qui est rendue manifeste 
par sa propre nature.... L'àme étant éclairée par la 
connaissance attentive, et brûlant du feu de la con- 
naissance, est délivrée de toutes les impuretés, et 
brille dans sa propre splendeur, comme l'or qui est 
purifié par le feu.... Celui qui fait le pèlerinage de 
son propre esprit, un pèlerinage dans lequel il n'y a 
rien concernant la situation, la pluie et le temps, qui 
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est partout, dans lequel ni le chaud ni le froid ne sont 
éprouvés, qui accorde une félicité perpétuelle et une 
délivrance de toute peine, celui-là qui est sans action 
connaît toute chose, et obtient l'éternelle béatitude. « 

* Il n'existe aucun être que lui, est dit-il dans le 
Brahma-Soutras, malgré le sens apparent de divers 
textes qui semblent indiquer des différences, dets rap- 
porte variés et quelques parties. » 

* Celui qui connaît la vérité est identifié avec l'Être 
suprême; car la révélation (des Oupanischadas) le 
déclare ainsi. Le rapport qui existe entre les deux 
êtres est alors îe même que celui qui existe entre la 
lumière et le flambeau ; tous les deux sont lumi- 
neux Cl. » 

(I) Il est remarquable que tous les écrivains catholiques dont 
l'orlhodosio n subi l'alliage tics doctrines mystiques ont exprima 
les mêmes pensées dans le même langage. Ainsi saint Augustin 
s'écrie; «Quand mon finie veut s'élever vers vous, & mon Dïeul le 
bruit que faitenelle cequi peut lui ivHer (11' l'impression des choses 
sensibles, l'empêcha d'entcud"-: voda vins: imposez-leur silence; que 
mon âme elle-même se l'impose, qu'elle nidifie tout être créé sans 
s'excepter elle-même pour s'élever vers vous pour vous contemple!' 
à jamais, etc..» Médit, de saint Augustin, chapitra XXXVII*. 
Voici le langage que le pieus auteur de Y Imitation fait tenir a 

vous, sujet aux eh;inpeuieiits.... Mais l'homme sage et bien instruit 
des choses spirituelles demeure i".>:-i.-.o rai milieu île tous re.s :•!). lo- 
gements, ne prenant point garde n ea qu'il sent en lui-même, ni rie 
quoi cùtésoufflo le veiiLde l'instabilité; mais I ou niant toutes les 
vues de son esprit vers I excellente fin à luquolle tout doit tendra. 
Car c'est ainsi qu'en me prenant pour l'unique objet de son 
intention au milieu lit; (mit d'rvénements diffère Ht. t. il pourvu 
demeurer constamment inébranlable cl toujours le même... Il 
faut donc purifier l'util de l'intention, de manière qu'il snit 
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La connaissance de Dieu et l'identification avec 
l'Être suprême s'appellent le Yoga. On appelle le 
Yogui celui qui a acquis cette science parfaite. Si le 
yoga divinise ainsi l'homme, il ne reste plus qu'à 
faire un pas, et les Védas révélés, et les traditions 
inspirées, et les œuvres commandées, ne seront plus 
que des objets secondaires, l'homme sera affranchi de 
tout lien social. Eu effet, « quand ton esprit, dit le 
Bhagavat-Gita, aura franchi le labyrinthe du trouble 
de l'esprit, alors tu parviendras à l'indifférence par 
rapport aux Védas et aux saintes traditions. » 

On voit déjà le panthéisme essayant de mettre de 
côté la révélation écrite dans les livres sacrés pour la 
remplacer par la révéla lion intérieure de la conscience. 

11 est un livre, le Manava-dhanva-Sastra, ou le 
code de Manon ('), qui réunit, dans ses préceptes 

simple et droit, et le tourner vers 1,101 sans s'arrêter sur aucun 
des objets qui se rencontrent [ehap. XXXIII, liv. 3->. Nous ne 
faisons pas ces citations puni- critiquer dos écrits ilont lu catholi- 
cisme s'honore, reaijtfi quelques ;on().nnM.s pu cou formes à ko» 
esprit, mais pour rendre raison des préférai CM que- leur- ont ac- 
cordées les protestants, quand ils ont cherche à donner à leur 
doctrine des bases consacrées [un- ! orthodoxie catholique. Nous 
pourrions expliquer parce motif les prédilections du protestan- 
tisme pour les psaume; de David, ci pour certains prophètes. -Nous 
remarquerons que \- myi-ticiMiit- qui sVst in truduit dans certains 
écrits orthodoxes, et qui s'e^t converti on principe fondamental 
dans ceux des hérétiques, conduit h 1 id.'iil i ticauon en Dieu i>ar 




(1) Le Manava-dharma-Ssstra a été traduit en anglais par WiH. 
.Jones, et récemment eu ni;.u.-; |,:ir ,\] I. oiseleur Delongchamps. 
qui en a aussi publié le texte avec le commentaire de Kollonca 
Battit 
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civils et religieux, les deux systèmes que nous venons 
d'exposer sommaire ment. Ce livre semble avoir en 
pour but de réunir en un corps de doctrine les princi- 
pes opposés des deux mimansas, on les recommandant 
également à tous. Mais des sectes hétérodoxes s'étant 
formées, et ayant miné les bases de la société hindoue, 
déjà menacées par l'ancienne invasion du pantliéime, 
de nouveaux livres lurent publiés dans le but de 
réfuter les objections, de prévenir les révoltes, et de 
concilier, par de nouvelles interprétations, le système 
social des œuvres, et le système individuel du salut 
par la science. C'est dans ce but qu'a été écrit l'épi- 
sode si remarquable du Maliabarata, appelé le Bhaga- 
vat-Gita; c'est dans ce but qu'ont été écrits plusieurs 
pouranas et plusieurs traités de l'école du Védanta. 
Quant aux potimes religieux, en général, leur but 
principal a été île populariser la ihcli'ine qui les inspi- 
rait, tout en cherchant à étouffer les germes du 
schisme qu'elle renfermait dans son sein. Pour cela, 
leurs auteurs tachèrent de rendre la connaissance de 
l'esprit suprême accessible à l'intelligence des castes 
inférieures, en leur présentant des incarnations divi- 
nes, enseignant elles -mêmes les moyens propres à 
connaître la divinité, et. n'oubliant jamais de placer 



trimourti, finit par être nommé le créateur de lîrahma. 
Il on est de même du prince Rama, etc. La puissance 
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des rajas et l'élévation de la caste des Kschactrias 
avaient amené ce résultat. Un guerrier célèbre devient 
un avatara, une incarnation de Dieu. Les poètes et 
les prêtes chanlent la gloire de la race guerrière, en 
détournant à son profit les enseignements théologiques 
que le panthéisme avait développés. 

§ VIII. 

Des tentatives (ailes pour concilier les deux 
systèmes orthodoxes. 

Le code de Manou, qui est le code par excellence 
des Hindous, se montre tout à la fois fidèle aux pres- 
criptions de la Karmakanda et à celles de la Brahraa- 
kanda des Vèdas. Aussi les obligations qu'il impose 
renfermeraient-elles une incompréhensible contradic- 
tion, s'il n'y était dit expressément que les brahmes 
seuls, lorsqu'ils auraient accompli leurs devoirs sociaux 
et religieux, selon les préceptes, à un âge avancé, 
devaient se livrer au genre de vie le plus convenable 
pour parvenir au yoga, ou à la connaissance. Le code 
de Manou, et tous les poèmes de l'école théologique 
orthodoxe, ont soin de déclarer que la fonction à 
laquelle chacun est destiné par sa naissance, est un 
tapas 0, c'est-à-dire une œuvre propre à acquérir la 

(lj Un on tend, soua le nom tapas imortilkuiioii', tout les csli ■ 
cices ascétiques propres à donner la science ou le yoga. 

Comme noua devons ne pas perdre do vuo le but de oot article, 
noua passons sous silence tuut co qui lui serait étranger. Ainsi nous 
no nientiounerona pas les nombreux exercices que les védautina re- 
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connaissance parfaite. « Le tapas d'un brahmane, est- 
il dit, consiste dans la science; celui du Kschactria 
dans la protection, celui du Vaïsya dans le commerce, 
et celui du Soudra dans la servitude. Les théologiens 
ent employé toute leur sagacité à concilier leur doc- 
trine avec le système dont ils avaient accepté les 
ruines, pour les faire servir à la domination royale. 
Tout en commandant l'adoration d'un seul Être 
suprême, le Védautn ne nie pas l'existence des dieux 
qui étaient l'objet de l'ancien culte, et dont la hiérar- 
chie avait disparu. Il les représente comme des êtres 
supérieurs aux. hommes, mais sujets comme eux aux 
faiblesses et aux imperfections, ou bien il en fait des 
allégories, des attributs divins, ou des manifestations 
de la puissance divine. Le système du panthéisme se 
prêtait admirablement à cette fusion de la religion 

commandent à ceux qui veulent atteindra la véritable connaissance; 
ces exercices sont très nombreux ; il on est d'extravagants et de 
cruels; mais, eu Rétiéra!. Ci', recommandations no sont faites que 
dans le but de concilier 1rs duclrinos îles umvivs et île la science, 

hommes parleur (reni'O de vie, tels que le Vanaprastha [habitant 
de la forêt]; le Yati (celui qui s'est dompté; le Samjassi (qui 
renonce a tout'; le BhilsehaJta (le mendiant]; le Tapasici (reli- 
gioux pénitent). Telle sont les dominations de Jloimi, Arcarhat, 
liouddha, Dijtiu, iliddn, ICirhi, etc. Des hommes arrivés ainsi à 
une grande réputation do sainteté devinrent Je* incarnations divi- 
nes qui enseignèrent à la fois le panthéisme, ot un système social 
différent do l'ancien. Dans les temps anciens les brahmanes seuls 
étaient appelés à la vie qui donne ta science parfaite; plus Lard 
îes antres castes y furent conviées, sans exceptor les Soudras ; da là 
les incarnations do guerriers, et l'émancipation des castes. 
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ancienne avec les prétentions orgueilleuses des vèdan- 
tias; mais les mérites du culte des dieux sont loin 
d'atteindre l'élévation réservée au Yoga, qui seul 
donne la véritable délivrance. » Ceux qui adorent les 
dévas, dit Khrischna dans le Bhagavat-Gita, m'adorent 
aussi, mais non à la véritable manière. Je jouis de 
leurs sacrifices ; je suis le Seigneur auquel viennent 
toutes les œuvres de religion, mais il ne me connais- 
sent pas selon la vérité, voilà pourquoi ils retombent 
dans le monde des mortels. Les adorateurs des dévas 
vont chez les dévas, les adorateurs des mânes vont 
chez les mânes, ceux qui sacrifient aux esprits vont 
chez les esprits. » Dans l'Ishopanischad, il avait été 
dit : Celui qui pratique les œuvres de religion avec 
une foi sincère, quoique dans des vues intéressées, et 
sans connaître le bien suprême, atteindra la demeure 
des justes; il y passera une infinité d'années, et 
renaîtra ensuite dans une famille pure, dans une 
famille de yoguis doués de science ; alors son intelli- 
gence sera dirigée sur l'objet suprême, et il s'appro- 
chera davantage de la perfection; il s'élèvera au-dessus 
des paroles des Védas. » Dans le Bhagavat-Gita, on 
voit Khrishna lui-même déployer toutes les ressources 
de sa dialectique puissante et de sa science divine pour 
déterminer Ârjuna, le vaillant guerrier, à ne pas 
renoueer à son entreprise, et lui enseignant la compa- 
tibilité des œuvres avec la science suprême. Les textes 
orthodoxes présentent une foule d'arguments à l'appui 
de cette compatibilité. 

Cependant la mnnière dont cette réconciliation est 
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essayée n'est pas favorable au système des œuvres. 
Eu général, il est parlé avec assez de dédain de leur 
nécessité et de leur pratique. « Ces insensés, dit le 
Moundaka oupanischada, qui croient que les rites 
prescrits par les Vèdas pour la pratique des sacrifices, 
ceux prescrits danj la tradition, tels que creuser des 
puits et autres œuvres de piété, sont les plus méritoires, 
n'ont aucune idée de la science de Dieu, qui est seule 1» 
véritable source du bonheur ; après la mort, ils 
reçoivent les fruits de ces pratiques au sommet du 
ciel, et ils reprennent ensuite des formes humaines, 
ou bien des formes d'animaux et de plantes; les 
ermites, au contraire, doués de sagesse, pratiquant 
les austérités, adorant Brahms et domptant leurs sens, 
montent à la partie la plus . élevée du ciel ou règne 
l'immortel Brahma, ' aussi ancien que le monde. Ayant 
mûrement considéré la nature périssable des biens que 
procurent les œuvres, le brahmane doit cesser de les 
désirer, il doit se dire que rien de ce qui peut être 
obtenu par des moyens périssables ne saurait être 
éternel. A quoi bon les rites? Qu'il s'applique à la 
science, etc. « L'homme qui choisit la science de 
Dieu, dit le Kuth-oitpanischad , est bien heureux ; 
celui qui pratique les rites est exclu de. la jouissance 
de la béatitude éternelle. Les sages comprennent que 
la science de Dieu et la pratique des œuvres sont 
tout-à-l'ait opposées l'une à l'autre. Savoir qu'on est 
le créateur et que tout est le créateur, voilà Je sublime 
du Véda. Quand on a cette science, plus de lectures, 
plus d'œuvres; c'est l'écorce, c'est la paille, c'est 
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l'enveloppe, il ne faut plus y songer quand on a le 
pain et la substance, le créateur. Quand on a connu 
Dieu par la science, il faut abandonner la science 
comme un flambeau qui a conduit au but. » Le Bha- 
gavat-Gita s'exprime avec dédain de « ceux qui 
représentent la naissance comme le fruit des bonnes 
œuvres, et qui pratiquent une multitude de cérémo- 
nies. * Le code de Manon dit: « lin domptant les 
sens, en supprimant la joie et la haine, on obtient 
l'immortalité... Que trouvant son plaisir dans la 
contemplation, l'homme ne s'attache ù rien, qu'il 
cherche le bonheur dans le commerce avec lui-même; 
car alors il se voit délivré de la misère et du monstre 
dévorant de ce monde ; laissant à ceux qu'il chérit le 
mérite de ses bonnes œuvres, et à ses ennemis le poids 
de ses fautes, il passe par le Yoya de la contempla- 
tion au sein de la Divinité éternelle. » Ce même code 
avait pourtant (lit formellement: « L'homme qui se 
conforme aux règles prescrites par la révélation et 
par la tradition, acquiert la gloire dans ce moi.de et 
obtient dans l'autre la félicité parfaite: » mais il 
ajoute bientôt dans le 14" sloca (distique) du 2" livre: 
« Lorsque la révélation offre deux précepte? contra- 
dictoires, tous deux sont reconnus comme lois, et ces 
lois ont été déclarées par les sages parfaitement vala- 
bles. » 
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§1X. 

Dos Schismes philosophiques et reliijiexix gui pri- 
rent naissance dans /es principes du Vèdanla. 

Ainsi, les orthodoxes essayèrent de concilier les 
deux doctrines ; c'était tenter une œuvre difficile. Le 
système des œuvres restait eumplèteinent subordonné : 
il ne pouvait procurer la délivrance finale que le sys- 
tème théologique seul assurait. Le schisme devait donc 
s'élever, combattre et triompher. En vain la subtilité 
des théologiens s'exerça-t-elle à le prévenir et à le 
vaincre dès sa naissance. Il grandit, se fortifia, pré- 
para ses résistances et ses attaques, et l'Hindoustan 
devint le théâtre d'une guerre d'extermination, longue 
et terrible. Les schismatiques se soulevèrent contre lo 
système entier des œuvres, contre les Védas qui lés 
prescrivaient, contre les brahmanes qui les exigeaient, 
et la plus grande des révolutions eut lieu au nom du 
salut par la foi et par la science. Cette révolution 
devait élever au premier rang les Kschactrias et 
relever d'un degré la caste des Vaïsyas. C'est ce qui 
eut lieu en effet. Tels furent les Djaïnas, tels furent 
les Bouddhistes 0). Encore de nos jours, un Djaïna 

(Il Koum'arila Bat ta lui-même reconnaît que les Bouddhistes et 
lesDjaïnas, appai-t^nnent «la ras te militaire. Il affirme que ce août 
tics Kschnetnas égaies. Au reste, les Djaïiias s'appellent Vaïsyas. 
ee qui semblerait faii.> eniire qu'ils appartiennent il nette troisième 
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qui renonce à son hérésie et qui rentre dans l'ortho- 
doxie, -est, par ce fait seul, réintégré dans la caste 
des Kschactrias ; car tous les Djaïnas sont des Kschac- 
trias révoltés contre les brahmanes. La négation de 
l'autorité des Védas et de la tradition étant posée, 
toutes les hérésies pouvaient se faire jour, et les sectes 
alliées et matérialistes ne tardèrent pas à prendre 
naissance. Tels furent les Tvliufirakas et les Lokaya- 
tikas. D'autres sectes durent naître, qui s'attachèrent 
à une des incarnations de Dieu, devenues fréquentes 
et faciles par le système de l'identité. Telles furent les 
sectes Mahesvarttx et l'nsonpntas . La première adore 
Siva, et la seconde rend -hommage à Pusoupatas 
(Seigneur des animaux) , h 1 nu'-ine que Iswara ou. Siva.. 
Ces sectes adoptent le système de la délivrance par la 
science et par les œuvres qui y conduisent. Il en est 
qui adorent spécialement Vis/mou, ce sont les Pant- 
eharatras ou Bhagavatas. Leur doctrine est désignée 
dans le Bharata avec le Sankia, le Yoga, et le 
Pasoupata comme un .système qui s'écarte des Védas. 
« Un passage cité par le fameux San k ara Atcharya 
(le commentateur dcsOraluna-Siuiiras dont nous avons 
parlé), semble faire croire que le propagateur de cette 
doctrine fut S'andiilya qui, n'étant point satisfait des 
Védas, et ne trouvant point en eux une voie prompte 
et suffisante pour parvenir à l'excellence suprême et a 
la béatitude finale, recourut à ce Sastra (Colebrooke) . 
Comme cette secte est, sur plusieurs points essentiels, 
en opposition directe avec l'autorité, elle passe pour 
hérétique. Sa réfutation est regardée comme l'objet du 
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8 f adhÀhararia dans le chapitre de controverse des 
brama-Soutras. Toutes ces sectes religieuses se divi- 
sent eu sous-sectes, et toutes elles puisent les points 
fondamentaux île leurs doctrines dans le système théo- 
logique du Vèdanta qu'elles ont en quelque sorte très 
logiquement détournées à leur profit. 

Les Àrataras, ou incarnations, provenant du prin- 
cipe panthèistique , durent être multiples. Elles 
devaient se manifester chez les orthodoxes et chez les 
hétérodoxes qui s'appuyaient sur le même principe. 
Les orthodoxes eurent leur lïaraa, leurs Khrischna, 
etc.; les hétérodoxes eurent leur Djaïna, leurs Boud- 
dha, etc. Les incarnations ne manifestèrent jamais 
Brahma, elles ne reproduisirent que Vischnou et Siva, 
de là les deux sectes des Vischnavas et les Saïras; 
celles-là se divisèrent encore en sectateurs de Krisch- 
na et de Rama. Les Saïvas n'ont pas laissé de grands 
monuments. Le Ramayana et le Makabarata appar- 
tiennent aux Vischnavas. Le culte de Siva est recom- 
mandé dans le Markanâega Pourana. Ainsi, le 
système de l'incarnation finit par absorber les pré- 
ceptes du cube et la contemplation. Il vient ajouter 
aux Devas qui sont l'objet de l'ancien culte, les 
Avataras, ou les nombreuses incarnations de l'Etre 
suprême. 

Mais s'il restait aux védantins un peu d'espoir de 
parvenir à amalgamer les deux doctrines opposées, 
ils ne pouvaient pourtant pas échapper aux consé- 
quences de leurs propres principes. Voici une citation 
du Bhagavat-Gita qui met au jour la plus importante 
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île ces conséquence*. Nos lecteurs pi m n 'ont faire les 
rapprochements que cette citation ne peut manquer 
de leur suggérer: * Celui-là même qui, ayant mené 
une vie méchante, m'adore sans adorer autre chose, 
doit être réputé vertueux ; il est tout-à-fait accompli : 
son àme sera justifiée, elle obtiendra la tranquillité 
éternelle. Aie confiance en moi, aucun île ceux qui 
m'adorent ne périt. Que ton âme soit dirigée sur moi, 
viens vers moi; oubliant tous les autres devoirs, 
adresse-toi à moi comme au seul asile : je te délivrerai 
de tout péché. (Liv. 18, 65.) 

Ainsi le protestantisme le plus complet su trouve 

formant la tradition, n dans les livres de Brahma qui 
constituent la révélation. Avant que des sectes reli- 
gieuses et hétérodoxe.- prissent naissance en invoquant 
ces principes, des é.-oles philosophiques s'étaient 
élevées, qui les avaient préparées eu discutant l'auto- 
rité des Védas et en lui substituant celle du raisonne- 
ment. Ces écoles sont fort anciennes. Les plus 
remarquables sont les Sanftias de Kapila, de Patand- 
jali ; le Nyàijn de (rôt.ama er le Yaïsèehika de Kanada, 
LeSankia de Kapila es! appelé athéis tique (Niriswara). 
Celui de Peutadjali est appelé tbé.istique (Seswara). 
Le système de Kapila partit des principes Cosmologi- 
ques du védanta pour arriver à un système hétéro- 
doxe. Il ne nie pas l'existence, do l'Esprit suprême, le 
Paratma, mais cet esprit est complètement inactif. 
Il jouit, mais il n'agit pas et no saurait agir. Son rôle 
est de voir les développements de la nature avec le 
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même plaisir et le même calme que l'on éprouve en 
voyant danser «ne bayadère. La nature, dans le 
système de Kapila, est toute puissante, active par elle- 
même, et intelligente. Elle se manifeste d'après les 
lois de son boudhi (intelligence), sans liberté morale, 
d'une manière absolue, selon les mouvements qu'elle 
opère de toute éternité. Il eu résulte que l'Esprit 
suprême, pour le monde, existi! comme s'il n'existait 
pas. Le Sankia de Patandjali adopte la même opinion, 
mais il est regardé comme plus orthodoxe, parce qu'il 
a cherché à se rapprocher par ses enseignements du 
Védanta le plus épuré. Les Bouddhistes adoptèrent 
la cosmologie du Sankia. Une des hérésies de Kapila 
est celle-ci : selon son école, il n'y a pas une seule 
àme, mais il y en a une multitude également éter- 
nelles fi, également capables d'atteindre le Nirwana, 
et le Nirwana ne consiste pas dans l'absorption, dans 
l'identification de l'âme avec l'âme suprême, mais 
dans l'existence pure et indépendante que chaque àme 
acquiert quand elle s'est affranchie des liens qui 
l'enchaînent à la nature. Cette donnée antropologique 
détruit entièrement le système de l'identité et de la 
science du système orthodoxe. Aussi Kapila n'admet-il 
pour source des connaissances que l'expérience et les 
arguments. Petit adjuli au contraire, place la véritable 
science dans le Yaya, dans l'identification, et il met 
peu de prix à la science acquise par les moyens que 
prescrit Kapila. Aussi le livre du yoga de Patandjali 

(1) L'école du Nïay» émet la même ojiinion. 
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est-il le livre par excellente des ascétiques orthodoxes 
aussi bien qu'hétérodoxes. Il est deux points sur 
lesquels les deux Sankins s'accordent, c'est sur la 
négation absolue de la doctrine des œuvres et de 
l'autorité des Védas. Kapîla, ainsi que nous l'avoi s 
dit, a substitué à cette autorité celie du raisonnement. 
Patandjali s'est refusé à voir une révélation divhe 
dans des préceptes qui nrdontiaifmt des sacrifices 
sanglants. Aussi ces deux écoles s'accoMèrent-elles à 
affirmer hautement le principe de la révélation eu 
soi-même, contradictoire à la révélation extérieure, 
principe que le Bhagavat-Gita et les autres écrits 
vèdantins n'avaiènt posé qu'avec beaucoup de timi- 
dité. La doctrine de Kanada correspond à la théorie 
atomistique d'Aristippe et d'Epicure. Celle de Gotama, 
ou le Nyaya, renferme des règles de logique dans le 
but de démontrer la doctrine de Kunada. 

En même temps que ces doctrines se proclamaient, 
la limite qui distingue les castes se trouvait franchie. 
Le yoga n'était plus, comme chez les vèdantins, un 
privilège des castes supérieures, ni un complément 
de la vie d'un brahmane, elle était ouverte à tout le 
monde comme moyen de salut, quelle que fût la caste 
où un homme était né. Aussi est-ce à cause de la 
doctrine sur l'inutilité des œuvres que le sankia est 
combattu par les orthodoxes les moins anciens, par 
l'auteur, entre autres, du Bhagavat-Gita, qui a soin 
de dire que yogui est synonyme de karmi, c'est-à-dire 
que celui qui atteint le Yoga est un homme qui pratique 
les œuvres, et que le Yoga du Sankia n'est pas un 
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véritable Yoga. Les Oupnnisrhadas et le code de 
Manon font au contraire une mention très honorable 
îles doctrines du Sankiu, qui pourraient bien être la 
source ilu Védaiita lui-même. 

Nous ne pousserons pas plus loin notre examen 
des écoles hétérodoxes qui ont préparé les schismes 
religieux parmi lesquels le Bouddhisme occupe le 
premier rang. Nous finirons nutre article par des 
considérations générales sur ce qui précède. 

S X. 

Considéra! ions générales sur ce qui précède, 
et conclusion. 

Nous avons exposé la lutte entre deux principes 
opposés cherchant vainement à se confondre. L'amal- 
game n'a pu résister aux. conséquences logiques des 
deux principes contradictoires. 

11 s'agit maintenant de bien établir quel est celui 
des deux systèmes auquel appartient Sa véritable 
révélation, et quel est celui des deux qui est le plus 
ancien. Résoudre la première question, c'est évidem- 
ment résoudre la seconde. On peut affirmer avec toute 
certitude que le système de la réalisation par les 
œuvres d'expiation est le seul révélé, le seul vrai, 
le seul conforme au dogme de la chute des De vas et 
par conséquent antérieur au système protestant de la 
délivrance finale par la science et par la foi. En 
effet, d'après Coolebrouke et liockinger, la seconde 
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partie fies Védas, composée des Oupanischadas a 
été rédigée postérieurement aux autres parties des 
Védas. « Il paraît certain, dit Bockinger (1), que le 
collecteur ou les collecteurs des livres sacrés ont 
professé ce système: vraisemblablement ils ont 
recueilli les diverses prières et les préceptes du culte, 
les histoires et les traités religieux auxquels l'usage 
immémorial avait accordé une autorité divine, et les 
ont rédigés en un corps de doctrine d'après leurs 
principes contenus dans les Oupanischadas; consacrant 
ainsi les règles et les pratiques de dévotion ancienne- 
ment usitées et leur adaptant leur système aussi bien 
que possible. » La laugue de la première partie des 
Védas est bien moins accessible aux indianistes que 
celle des Oupanischadas qui est celle des premiers 
épiques (-J. Vyasa qui passe pour avoir opéré ce 
mélange est regardé aussi comme le fondateur de 
l'école vèdanta, l'auteur des Rrahma-S outras, du 
Mahabarata, du Ramayaua, et en général de tous les 
grands monuments de la théologie vèdautine. Il y a 
eu évidemment une invasion brusque du panthéisme 
dans le système pdlvHiéisiiqiie et spiritualiste de la 
révélation. Vyasa représente un grand mouvement 

[L) Do lu vie ascétique, monastique et contemplative chas les 
Hindous et les peuples bouddhistes, ] vol in-8°, ouvrage très 
remarquable d'un b'jie.me tr<>p u-\ tnlcvé. uia seiciice. et à ses amis. 

(2) Colebrooke rite plusieurs preuves à l'appui de cette assertion. 
Il affirma que « la '■niiipilaiioii des Yéda.= , dans leur arrangement 
actuel prend place apvè.< que lu langue sausdeile, se fut éloignée (lu 
dialecte rude et irréguliei iliins lequel la imikitude lies prières et 
(les hymnes du Véda a été composée. 
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protestant qui a cherché à détourner à son profit les 
institutions religieuses et civiles qui existaient avant 
lui. Le code de Manou consacra cette alliance par des 
lois positives. 

Le système des transmigrations, conservé par les 
deux doctrines orthodoxes, est évidemment une rémi- 
niscence du dogme de la chute des devas. L'alliance 
des deux doctrines a admis les transmigrations, qui 
ne s'expliquent que par le dogme de la chute, mais 
elle n'en a pas proclamé le principe qu'elle laissait 
oublier. Voici ce que dit Manou, après avoir raconté 
la création de tous les êtres de l'univers : « Ce fut 
ainsi que , d'après mon ordre , ces magnanimes 
sages créèrent , par le pouvoir de leurs austérités , 
tout cet assemblage d'êlres mobiles et immobiles en se 
rèijlanl sur les actions. » c'est-à-dire, comme le tilt 
un commentaire de Koullouca Battha, « en faisant 
naître tel et tel parmi les dieux, les hommes ou les 
animaux, en raison de ses actes. » Le dogme de la 
chute et de l'expiation n'est-il pas tout entier dans 
cette formule si incomplète pourtant ? Les œuvres ne 
devaient-elles pas être les moyens commandes pour 
l'expiation? Kîer les œuvres ou leur opposer un prin- 
cipe tout puissant de délivrance par la foi, c'était se 
racheter soi-même par les seules forces de son âme 
sans être obligé d'agir sur le monde extérieur ; c'était 
affirmer sa propre ju^iiirMiim sans les œuvres, comme 
il est écrit dai.s h 1 lih;i!:av;i(-G-ila ; c'iiiait en un mot 
nier le principe social et la loi du sacrifice imposée 
par le dogme. C'est ce que firent complètement les 
bouddhistes, les dja'inistes, etc. 
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A mesure que la doctrine de l'efficacité des oeuvres 
disparaît dans les livres védantins, on voit s'élever la 
doctrine de l'efficacité de la foi, 8'radhâ. La première 
cherchait à retenir le principe du lihre arbitre, Swo- 
tantiyia, en faisant remonter l'usage de cette liberté 
aux manifestations de l'âme dans le cours de ses 
migrations, et en attribuant une grande puissance à la 
volonté qui pratique les œuvres dans un but de réha- 
bilitation future. La seconde le repoussait en plaçant 
l'homme sous l'empire des trois gounas. Il n'y a de 
libre arbitre pour le védantin qu'à la condition de 
croire à son identité avec Dieu. La doctrine de l'effi- 
cacité de la foi est émise dans le Bhagavat-Gita. Il 
n'en est pas parlé dans le texte de Badayarana avec 
la formule que nous employons ; mais elle se trouve 
dans la glose de Sankara. La grâce divine est même 
désignée dans le sens de cette foi ou de cette science 
parfaite, sous le nom de Jsioam-prasada (Jswara, 
seigneur, prasad a, grâce). 

Nous terminerons cet article en reproduisant, la 
pensée que nous avons émise en le commençant. 
« L'individualisme tend à se révolter contre le principe 
social qui lui impose des sacrifices ; cet individualisme 
a toujours cherché son appui dans une science qu'il a 
créée pour sa plus grande gloire et celte science est 
toujours la même en tout pays, en tout temps. » 



DE QUELQUES GRAVES ERREURS RÉPAN- 
DUES PAR LE CLERGÉ DANS SES ENSEI- 
GNEMENTS SUR LA MORALE ET SUR L!5 
DOGME <». 



ERREUR TOUCHANT LE llOOSlË DE LA DÉCHÉANCE ET 
CELUI DE LA RÉDEMPTION. 



Nous nous ]>ri>p:)Mtms dp sigiiîilor quelques graves 
erreurs qui sa glissent dans renseignement que le 
clergé répand chaque jour parmi le peuple, par lu pré- 
dication et par la publication d'un grand nombre do 
petits traités religieux. Au moment où nous allions 
commencer cette tâche, nous avons reçu une lettre, 
dans laquelle un honorable ecclésiastique témoigne 
son vif regret de voir l'hérésie souiller nos doctrines, 
et son désir de les voir rentrer dans l'orthodoxie et 
accepter les souveraine* Avisions de l'Église. Il nous 
rappelle quelques-unes île nos assertions qui tendraient, 
selon lui, à nier ou à infirmer la doctrine catholique 



M) Cet article a paru ilans l'Européen, t. I, p. 383. 
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sur le péché originel : il nous demande de reculer 
devant les conséquences île notre indépendance philo- 
sophique, qui ne serait autre chose qu'un protestan- 
tisme nouveau: il nous supplie de ne pas nous placer, 
par cette indépendance, en contradiction avec nos 
propres enseignements qui condamnent le principe du 
libre examen, etc., etc.; en un mot, il nous signale 
une dissidence grave, qui, selon lui, témoigne de 
notre hérésie, qui l'atlige et qu'il aurait une grande 
joie à voir disparaître. Pour cela il nous exhorte à 
méditer cette grave question, et a nous rendre un 
compte consciencieux et sévère de la réalité de notre 
orthodoxie. Comme nous avons reconnu dans cette 
lettre les expressions d'une foi vive et sincère'; 
comme, de plus, elle nous semble résumer les objec- 
tions et les doctrines du clergé sur le péché originel, 
nous n'avons pas hésité à suivre le conseil que nous 
donnait notre correspondant. Quoique notre conviction 
n'eut pas été légère uii'iit acquise et qu'elle n'eut pas 
eu besoin de s'étayer de nouvelles réflexions, nous 
avons, de nouveau, mûrement et longuement inédité; 
et après avoir renouvelé de consciencieuses recherches, 
nous nous sommes trouvés, comme auparavant, dans 
la nécessité de renvoyer l'accusation d'hérésie à ceux 
qui nous l' adressaient.; seulement, au lieu d'attaquer, 
nous nous défendons. C'est à la lettre dont nous par- 
lons que nous devons de prendre cette attitude qui 
convient mieuxà notre faiblesse; car cette faiblesse 
est bien grande si nous regardons an nombre et à la 
puissance de ceux dont nous avons à relever les erreurs. 
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Nous mettrions cette lettre sous les yeux de nos 
lecteurs, s'il nous était permis de le faire sans y être 
autorisés par le respectable ecclésiastique qui nous l'a 
adressée : nous nous bornerons a transcrire en carac- 
tères italiques, les passages qui ont un rapport direct 
avec la matière que nous nous sommes proposés de 
traiter aujourd'hui. Nous devons d'autant plus nous 
imposer cette reserve, que cotte lettre soulève, à côté 
de la question principale, plusieurs questions de la 
plus haute gravité, et que nous ne pouvons traiter 
dans un même article. Au nombre de ces questions 
nous pouvons signaler celles-ci : La doctrine du pro- 
grès, dans l'humanité, est-elle une doctrine de réhabi- 
litation individuelle? La doctrine du dévouement est- 
elle compatible avec les préoccupations de l'expiation 
et avec les conséquences de la déchéance? Le retour 
à la béatitude primitive peut-il être présenté comme 
le but de l'activité humaine? L'humanité qui n'existe 
que par le Christ, peut-elle se constituer sous l'empire 
du dogme de la déchéance? Le désir de réhabilitation 
personnelle peut-il commander le dévouement à l'œuvre 
chrétienne?.... Nous ne faisons ici que signaler quel- 
ques-unes des questions qui seront traitées dans 
d'autres articles, et que nous ne pouvons aborder dans 
celui-ci: nous resterons aujourd'hui dans les limites 
de la question principale, qui est posée très nettement 
dans la lettre que nous venons d'indiquer, et nous ne 
la déplacerons pas pour la porter sur un autre terrain. 
La question entre nous, dans ce moment, consiste à 
savoir de quel côté est l'orthodoxie, de quel coté est 
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l'hérésie, dans nos doctrines diverses sur le péché 
originel et sur la rédemption. (Test cette question que 
nous allons résoudre. Entrons en matière. 

Vous nous accusez de nous engager, comme mai- 
gri nom, dans la voie protestante: ov, nous repous- 
sons non-seulement le principe de la liberté d'inter- 
prétation dogmatique, ainsi que vous le reconnaissez 
vous-mêmes, mais encore toutes les interprétations 
dogmatiques que les protestants ont répandues et 
enseignées. Vous insistez, en nous accusant de contra- 
diction avec nos propres assertions à cet égard: nous 
vous répondons que, dans la question qui va nous 
occuper, non-seulemeat nous ne rejetons point la 
doctrine universellement reconnue par l'Eglise, mais 
encore nous la professons pleine et entière: c'est en 
effet sur les témoignages qui ont fondé et conservé 
cette doctrine que nous allons nous appuyer pour vous 
répondre. 

Vous nous accusez de rejeter sans la moindre 
difficulté un des dogmes fondamentaux de notre 
foi, le dogme de la déchéance; à cette accusation 
notre réponse est facile. Nous ne rejetons point le 
dogme delà déchéance; nous l'admettons avec l'Église, 
et nous vous en donnons pour preuve notre foi souvent 
exprimée au dogme de la rédemption par Jésus-Christ; 
car nous disons comme vous, que le christianisme 
est la rédemption cl le vchaOUihitioa par le Chris! : 
donc nous ne nions pas le dogme de la chute. Oh servez 
que nous nous maintenons strictement dans les termes 
de votre argumentation : comme vous, nous disons: 
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sans le dogme de la déchéance que signifie la 
rédemption? et à quoi bon réhabiliter ce qui n'est 
pas détérioré, ce qui n'est déchu d'aucune de. ses 
perfections? Mais nous vous demanderons à notre 
tour, et en nous renfermant toujours dans les termes 
de votre argumentation : avec le dogme de la rédemp- 
tion, que signifie la déchéance? Ce qui est racheté et 
réhabilité par le sang du Christ doit-il être toujours 
considéré comme captif et déchu? Un homme qui. pour 
me servir de vos propres expressions figurées, après 
être tombe se trouve relevé, qui, après être des- 
cendu du sommet d'une montagne au fond d'un 
précipice, se trouve relevé par la volonté miséricor- 
dieuse de Dieu, cet homme doit-il toujours être consi- 
déré comme étant au fond du précipice? Nous ne 
pousserons pas plus loin co mode d'argumentation 
que nous trouvons peu en harmonie avec la grandeur 
du problème que nous avons à résoudre. Procédons 
par affirmation, car les affirmations sont les seules 
voies d'enseignement en matière de foi. 

Nous affirmons donc que l'homme, chez les nations 
qui n'ont pas encore reçu la lumière de l'Evangile, 
est sons l'empire du dogme de la déchéance, ainsi 
qu'il était antérieurement à Jésus-Christ, selon cette 
parole du Rédempteur : * En vérité, en vérité, je vous 
ie dis, si un homme ne renaît de l'eau et de l'esprit, il 
ne peut entrer dans le royaume de Dieu. » Jean, cliA\>. 

m, v. 5. 

Nous affirmons, en outre, 1" que Jésus-Ghrist , 11 
pleinement satisfait à la justiee divine qui avait pro- 
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nonce la condamnation de déchéance ; 2° que tout 
homme qui a reçu le sacrement de la renaissance par 
l'eau et par le Saint-Esprit, que tout homme haptisé 
au nom de la Sainte-Trinité, participe à cette justifi- 
raliiu) par Jé^usi-Christ, iju'il rsr racheté, qu'il est, 
par conséquent, relevé de la déchéance qui pesait 
fatalement sur lui, qu'il cesse d'être sous le fatal em- 
pire du péché, qu'il a reconquis son libre arbitre, qu'en 
un mot a été accompli en lui le mystère de la rédemp- 
tion. 

Ces affirmations sont celles de l'Église universelle: 
les prophètes, Jésus-Christ, les apôtres, les conciles, 
les Pères, les ont unanimement proclamées. Ici notre 
orthodoxie devient évidente, incontestable; elle se 
démontre d'une manière irrécusable. 

En effet : s'agit-il de la première de ces deux der- 
nières affirmations?... Isaïe avait dit en parlant de 
Jésus-Christ: « Il a été navré pour nos forfaits et 
frappé pour nos iniquités ; le châtiment qui nous rap- 
porte la paix est tombé sur lui, et nous avons la gué- 

risonpar sa meurtrissure L'Éternel a fait venir 

sur lui l'iniquité de tous... » Ch. LIII, v. 5, 6. 

Jésus-Christ a dit: « Le Fils de l'Homme n'est pas 
venu pour être servi et pour donner sa vie pour la 
rédemption de plusieurs. » {Saint Mathieu, ch. 
XX, v. 28.) 

Jésus-Christ a encore dit: « La volonté de mon 
père qui m'a envoyé est que je ne perde aucun de 
ceux qu'il m'a donnés, mais que je les ressuscite tous 
au dernier jour. » 

M 
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Jésus-Christ a encore dit : « Je suis le bon pasteur: 
le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis... J'ai 
encore d'autres brebis qui ne sont pas de cette bergerie, 
il faut aussi que je les ramène. Elles écouteront 
ma voix, et il n'y aura qu'un troupeau et qu'un 
pasteur. » {Saint Jean, ch. X. v. 11 et 16.) 

Jésus-Christ a encore dit : * Je ne suis pas venu 
pour juger le monde, mais pour sauver le monde. » 
(Saint Jean, ch. III, v. 6.) 

Jésus-Christ a encore dit, au moment d'accomplir 
le divin sacrifice : « C'est maintenant que le monde 
va être jugé; c'est maintenant que le prince du 
inonde (le péché) va être chassé dehors; et pour moi, 
quand j'aurai été élevé de la terre (par le supplice de 
la croix), j'attirerai tout à moi. » (Saint Jean, ch. 
XII, v. 31, 32.) 

Telles sont les paroles de Jésus-Christ, ou de l'agneau 
qui a été immolé pour les péchés du monde. Voici 
maintenant celles des apôtres : 

Saint Jean a dit : Vous nous avez rachetés par votre 
sang. » (Apoc, ch. V.) 

Saint Jean a encore dit : * C'est lui qui est la vic- 
time de propitiation pour nos péchés ; et non-seule nient 
pour les nôtres, mais aussi pour ceux de tout le 
monde. > (Ép. F*, v. 2.) 

Saint Paul a dit : « Nous sommes justifies gra- 
tuitement par sa grâce, par la rédemption qui est 
en Jésus-Christ, que Dieu a proposé pour être la 
victime de propitiation, etc. » Epît. aux Romains, 
ch. III, v. 24,25. 
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Saint Paul a encore dit: « Il a été livré pour nos 
iniquités. . . Dieu n'a pas épargné son propre Fils, et il 
l'a livré pour nous tous. » Épît. aux Romains, 
ch. Vin, v. 32. 

Saint Paul a encore dit: Girame tous les enfants 
(que Dieu lui a donnés) sont d'une nature mortelle 
composée de chair et de sang, c'est pour cela que lui- 
même a pris aussi la même nature, afin de détruire 
par sa mort celui qui était le prince de la mort, c'est- 
à-dire le diable, et de mettre en liberté ceux que la 
crainte de la mort tenait dans une continuelle servitude 
pendant leur vie. Car il ne s'est pas rendu le libérateur 
des anges, mais il s'est rendu le libérateur de la race 
d'Abraham. C'est pourquoi il a fallu qu'il fût en tout 
semblable h ses frères, pour être envers Dieu un pon- 
tife compatissant et fidèle en son ministère, afin d'ex- 
pier les péchés du peuple, etc. -«Epît. aux Hébreux, 
ch. III, v. 14, 15, 16, 17. 

Saint Paul dit encore : * Que la louange et la gloire 
en soient données à sa grâce, par laquelle il nous a, 
rendus agréables à ses yeux, en son Fils bien-aimé, 
dans lequelnous trouvons larédemption par son sang 
et la rémission des péchés, selon les richesses de sa 
grâce, etc. » 1" èpîl. aux Éphèsiens, ch. I, v. 6, 7. 

Saint Paul a dit encore : « Il a efface par son 

SANG LA CE DU LE QUI S'ÉLEVAIT ENTRE NOUS PAR SES 

décrets ; il a entièrement aboli cette cédule qui nous 
était contraire; il l'a abolie en l'attachant à la croix. 
Et après avoir désarmé les principautés et les puis- 
sances {le règne du péché) , il les a amenées hautement 
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en triomphe à la face de tout le monde, après les avoir 
vaincues par sa croix. * Êpître aux Colossiens, 
ch. II, v. 14 et 15. 

Saint Paul a encore dit : « Il a plu au Père de 
réconcilier (outra choses avec soi par lui, ayant puri- 
fié par le sang qu'il a répandu sur la croix, tant 
ce qui est sur la terre que ce qui est dans le ciel. * 
Ib., ch. I, v. 20, et Ep. aux Èph., ch. I, v. 20. 

Saint Paul a encore dit : * Il n'y a qu'un Dieu ni 
. qu'un médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus- 
Clirist, homme qui s'est livré lui-même pour la 
rédemption de tous... * I™ ép. à Tim., ch. II, v. 
5, 6. 

Saiut Paul a dit encore : « Il est le médiateur du 
Testament nouveau, afin que par la mort qu'il a 
soufferte pour expier les iniquités qui se commettaient 
sous le premier Testament. .. Il est entré dans le sanc- 
tuaire par un (abernacle plus grand et plus excellent 
qui n'a point éfé fait de main d'homme, c'est-à-dire 
qu'il n'a point été formé par la voie commune et ordi- 
naire ; et il y est entré, non avec le sang des boucs et 
des veaux, mais avec son propre sang, 7ious ayant 
acquis une rédemption éternelle. »Ep. aux Héb., 
ch. IX, v. II, 12 et 15. 

Saint Paul a encore dit : « Comme donc c'est par le 
péché d'un seul que tous les hommes sont tombés dans 
la condamnation; ainsi c'est par la justice d'un seul 
que tous les hommes reçoivent la justification qui 
donne la vie, etc. » Éptlre aux Romains, du v. 9 
au v. 21 . 
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Saint Paul a encore dit : « En effet, Jésus-Christ est 
mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent 
plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et 
qui est ressuscité pour eux. » IF ép. aux Corinth., 
ch. V, v. 15. 

Saint Pierre a dit : « Ce n'a point été par des choses 
corruptibles, comme l'or et l'argent, que vous avez 
été rachetés de l'illusion où vousviviez à l'exemple 
de vos pères, mais par le précieux sang de Jésus- 
Christ comme de l'agneau sans tache et sans défaut. » 

Nous ne pousserons pas plus loin la démonstration de 
notre orthodoxie, et de la vérité de notre affirmation 
touchant la satisfaction pleine, entière et surabondante 
de la justice divine, et la rédemption par Jésus-Christ. 
Les pères de l'Eglise, dans leurs comhats contre les 
hérétiques, ont défendu cette doctrine que les canons 
des conciles ont confirmée : ils ont même invoqué cette 
doctrine à l'appui de leurs argumentations en faveur 
de l'incarnation du Verbe, et de la divinité de Jésus- 
Christ. Nous croyons inutile d'invoquer tous ces im- 
posants témoignages, puisque nous aurons occasion de 
les reproduire à l'occasion de' la doctrine de l'efficacité 
du baptême par lequel la rédemption par Jésus-Christ 
devient l'héritage de tous les hommes. L'Église est una- 
nime sur ce point. Ainsi ces témoignages viendront 
compléter notre démonstration de la rédemption de 
tous les hommes par Jésus-Christ, en même temps qu'ils 
rendront raison de notre foi en l'efficacité justifiante du 
baptême qui renouvelle l'homme en effaçant complète- 
ment et entièrement le péché originel. 



390 MÉLANGES MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES. 

En effet : s'agit-il de c otto soconde affirmation ? . . . 

Jésus-Christ a dit : « Allez par tout le monde, prê- 
chez l'évangile à toutes les créatures, celui qui croira 
et sera baptisé, sera sauvé. » Saint Marc, chap. 
XVI, v. 15, 16. 

Jésus-Christ a dit encore, avant de monter au ciel : 
i Allez donc et instruisez tous ies peuples, les bapti- 
sant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. > 
Saint Mathieu, ch. XXVIII, v. 19. 

Saint Paul a dit : « Ne savez-vous pas que nous 
tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ nous avons 

été baptisés en sa mort sachant que notre vieil 

homme a été crucifié avec lui, afin que le corps du 
péché soit détruit, et que désormais nous ne soyons 
plus asservis au péclié. » Ep. aux Rom., ch. VI, 
v. 3 et 6. 

Saint Paul a dit encore : « Jésus-Christ s'est livré à 
la mort pour l'Eglise, afin de la sanctifier, après 
l' 'avoir purifiée dans le baptême de l'eau par la pa- 
role de vie. » Êp. aux Éph., ch. V, v. 25, 36. 

Saint Paul a dit encore: « Il nous a sauvés à cause 
do sa miséricorde par l'eau de la renaissance et par 
le renouvellement du Saint-Esprit. » Êpître à Tite, 
ch. III, v. 5. 

Saint Paul a dit encore: «; Vous tous qui avez été 
baptisés eu Jésus-Christ, vous avez été revêtus de 
Jésus-Chrisl. » Épître aux Galatcs, ch. III, v. 27. 

Saint Pierre a dit : « Les personnes sauvées dans 
l'arche, au milieu de l'eau, sont la figure à laquelle ré- 
pond maintenant le baptême, qui ne consiste pas a pu- 
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rifier la chair de ses souillures, mais qui, engageant 
la conscience à se conserver pure pour Dieu, nous 
sauve par la résurrection de Jésus-Christ. oF'Êp., 

ch. m, v. 21. 

Il est dit dans les Actes des apôtres : « Ceux qui 
reçurent sa parole (de saint Pierre) furent baptisés...» 
Ch. II, v. 41. 

On lit dans les Constitutions apostoliques, que le 
baptême de sang, ou le martyre, peut seul tenir lieu du 
baptême de l'eau et lui être supérieur. Liv. V, ch. VI. 

Le pasteur d'Herinas dit expressément, en parlant 
du baptême : « Avant que 1'liomme ait reçu le nom de 
fils de Dieu, il est voué à la mort ; mais dès qu'il a 
accepté ce sceau, il est délivré de la mort et rendu à la 
vie. Or ce sceau, c'est l'eau dans laquelle les 
hommes descendent voués à la mort, et dont il se 
relèvent rendus à la vie I'). » Simit. 9, n° 12. 

On lit dans saint Justin : a Les catéchumènes sont 
conduits là où il y a de l'eau et ils y sont régénérés 
de la même manière que nous l'y avons été » 
2 Apolog. 

On lit dans saint Irénée: « Jésus-Christ est venu 
pour sauver tous les hommes par lui-même, tous ceux, 
dis-je, qui par lui renaissent en lui, qu'ils soient en- 

(1) Antequam accîpiat homo nomen filii Dei, morti destinatus 
cet; at ubi accepit illud sigillum, liborotur a morta ot traditur 
vitio. Illud autem sigillum, aqua est, in quara descendunt hominos 
morti nbligali, ascendunt verb "ta; assignats 

(2) Doindè 00 à nobia adducuntur utii aqua est, atque oo regene- 
iMlionis illuIj quo l'i'LWrii'r/LLi Minium , lï^i'iieraiitiir. 
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fants nouveau-nés, jeunes ou vieux Et puisque 

l'homme, dit-il ailleurs, est né dans la transgression 
par Adam, il avait besoin du baptême de régénéra- 
tion (1). » Liv. II, ch. XXII. 

On lit dans saint Clément d'Alexandrie « Par le 
baptême nous sommes éclairés, par cette lumière 
nous sommes adoptés fils de Dieu, par cette adoption 
nous devenons parfaits, par cette perfection nous dere- 

nonfl immortels » Pèd. t liv. I, ch. VI « Tous 

les péchés sont effacés, nous ne sommes plus dans 
l'ornière du péché, et cette grâce est telle que nous 
ne sommes plus les mêmes qu'avant notre bap- 
tême ' 3 > . » Ibid. 

On lit dans Tertullien : « L'eau du baptême délivre 
de la peine et de la coulpe du péché; par elle l'homme 
est réintégré dans sa ressemblance avec Dieu à 
l'imageduquelilavaitété créè< 4 >. » Lib. de bapt., ch. V. 

On lit encore dans Tertullien: « Le Saint-Esprit 
descend du ciel et vient sur l'eau, la sanctifiant de 
lui-même ; et l'eau ainsi sanctifiée reçoit la force de 
sanctifier W . » Ib., ch. 4. 

(1] Et quoniam, in illa plaamatione quœ secundum Adam fuit, 
iû transgi'essione factus homo, indigetui' lavacro resuirec titrais. 

(2) Tiiicti illumiiiamur, illuminati lilii adoptamur, adoptati 
perficimur, perfeeti, immortales reddiraur. 

(3) Omnia ergo peccata eluimuseto vestigio mali non aumus 
amplius; una cnim est ha?c gv;ilia i lluui in^tionis, quod non SUnt 
iidem mores qui erant antequam laïaremur. 

(4) Esompto scilicet l'eatu, eiimitur et pceua; ita restituitui- 
homo ad simili Luiliiimii ejiis. qui rétro ad imaginent Dei fuernt. 

(5) Supervonit enim statim spiritus de cœlis et aquis superest, 
sanctifieana eas de seineiipsu; et ita sanctifie a tic, vim sanctificamli 
eombibuut. 
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Ou lit dans saint Hippolyte, évêque et martyr : 
« Celui qui reçoit le baptême est délivré de la servi- 
tude, il reçoit l'adoption; et ce qui est plus que cela, 
il redevient fils de Dieu et héritier du Christ U). » 
Ser?7i. de Theoph., tom. I, p. 282. Le même père 
dit aussi: Venez, toutes les tribus des nations, à 
l'immortalité du baptême » Eod. serm. 

On lit dans Origène que le baptême ne saurait être 
réitéré, parée que, * selon les préceptes évangéliques; 
il ne peut être administré qu'une fois pour la rémis- 
sion des péchés ( 3 ). » Exhort. martyr, tom. I. 
p. 292 et suiv. 

On lit dans saint Gyprien : « Tous ceux qui ont reçu 
la grâce dubaptème s'y dépouillent du vieil homme, 
et renouvelés par le Saint-Esprit y prennent une se- 
conde naissance plus pure que la première < 4 > . » Traité 
de la eond. des vierges, p. 74. 

Saint Gyprien dit encore : * La malice du démon 
n'a lieu que jusqu'à ce bain sacré; mais là sou 
venin perd toute sa force i 5 l. Epîlre 69. 

Saint Gyprien dit encore : : Par cette renaissance 

(1} Servi tutem exuit, induit ndoptioncm;. . . quod vei-6 inaxi 
mum est, rovertitur filius Dei et Chriati bœres. 

(2) Venite omnca tribus gcntium ad baptismatis immortalitem. 

(3) Nosautera juKtaev-angelicaslegesiterum nonposssbaptîsaïi 
aqna ctspiritu in remiaaioneni poccatorum . 

(41 Omnes quicicm qui ad divinum munua et patrium baptisini 
sanctifications pcrveniunt, hominom illiii votarum gratis lavacri 
aal u taris eiponunt, et innovati spiritu eancto, aaordibus conta- 
gionis an tiqua! itéra ta iiativitate purgantur, 

(5) Diaboli nequitinm pertinacem usque ad aquaro anlutarBtn, 
valais, ]n bapiismu \w> ounie ]]i'C|uiiue *un- virus aiuitleie. 
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du baptême, et rendu à Dieu par la grâce, l'homme 
devient l'enfant de Dieu (U. » Traité de la condit. 
des Vierges. 

Saint Léon, pape, dit : « C'est dans la mort du 
crucifié et par la résurrection d'entre les morts que la 
puissance du baptême crée un nouvel homme:, 
afin que ceux qui renaissent participent de la 
mort et de la vie de J. G. < a ). » Epist. Episc. 
Sicil. m. 

On lit dans les canons de l'Église d'Afrique, con- 
damnant l'hérésie pélagienne : * Les enfants eux- 
mêmes qui n'ont pu commettre aucun péché par eux- 
mêmes, doivent être baptisés pour la rémission des 
péchés afin que, en eux, la régénération efface la 
souillure originelle ( 3 ). » Cod canonum eccl. A fric. 
ex. Ces paroles ont été reproduites par le concile de 
Trente, canon iv, session 5. La même doctrine est 
affirmée par le concile d'Éphèse, par le deuxième 
concile de Lyon en 1274, par celui de Florence en 
1439, et par tous les pères qui ont condamné les 
Pélagiens. Dans leconcile de Cartilage, il a été expres- 
sément établi que la vertu mystérieuse du baptême 
était telle que, alors même qu'il avait été administré 

1 1) Homo novus ot renatun, et Deo suo per ejus gratiam reuti- 
tutuB, Pater, primo in loco dicit, quia illiuB esse jam cœpit. 

(2) Propice lamen in morte crucifiïi ot in résurrections oi 
mortuis, potentia baptismatis novam creaturam condit ex veteri, 
ut in renaseentibua et mors Christi operatur et vita. 

(3J Propter hanc enim rejrulam fidei, etiam parvutî qui nihil 
peccatorum m selpsis ad huepotuerunt, ideoin peccatorum rem Îb- 
aioiiem veraciter baptismitur, ut iu ois régénéra tione jnumlctur 
quod generatione traierunt. 
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par des "hérétiques, il ne devait pas être réitéré Cî) . 
Conc. de Carth., an 348, I. Cette opinion, défendue 
surtout par saint Étienne, a prévalu dans l'Église 
contre celle do saint Cyprien, et le concile de Trente 
l'a maintenue. 

Saint Augustin dit dans sa discussion contre les 
Pélagiens : * Jésus- Christ étant mort pour tous les 
hommes, parce que tous les hommes étaient dans le 
péché, le baptême est nécessaire à tous, pour que tous 
aient part à la satisfaction de Jésus-Christ. » Contr. 
Ju. Pel. Ltb. ii, cap. 75. 

Saint Augustin dit encore : « Nous savons que les 
juifs, vivant sous la loi, avaient plusieurs baptêmes; 
maïs aucun de ces baptêmes n'offrait un remède uni- 
versel contre le péché de prévarication. Aussi avaient- 
ils besoin d'être sanctifiés par l'eau de régénération 
qui sert à l'absolution de tout le genre humain. Or, 
comme le genre humain avait besoin que le sacrement 
de baptême put être administré dans tout l'univers, 
Jésus-Christ a béni toutes les eaux du monde en des- 
cendant dans celles du Jourdain, etc., etc. » De 
tempore, serin, xxvm. 

Est-il nécessaire d'ajouter à ces autorités celles do 
saint Grégoire de Naziance, de Saint Grégoire de 
Nysse, de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint 
Jean Chrysostome, de saint Basile, de saint Cyrille de 
Jérusalem, de saintCyrille d'Alexandrie, de saint Épi- 
phane, de tous les pères de l'Église en un mot? 

|1) Illicites esao sancimus lybaptisationes et eatis esse alienuni 
a sincei'ii fidu et catholica disciplina. 
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Noua le ferions, si le dernier des conciles œcuméniques , 
le concile de Trente, n'avait prononcé en dernier res- 
sort sur cette grave question. 

Nous ajouterons doue à ces témoignages déjà nom- 
breux, et dont nous sommes loin d'avoir épuisé la liste, 
celui du concile de Trente qui confirme la doctrine de 
l'Église sur l'universalité de la rédemption par Jésus- 
Christ, et sur la participation à cette rédemption, 
acquise à l'homme par le baptême qui est le sacre- 
ment de la foi et de l'unité selon le langage des Pères. 
Les canons de ce concile sont uae affirmation irrécu- 
sable de ces deux vérités dogmatiques. 

Voici ces canons : 

a Si quelqu'un soutient que ce péché d'Adam, qui 
est un dans sa source, et qui étant transmis à tous 
par propagation, non par imitation, devient propre à un 
chacun, peut être effacé, ou par la force de la nature 
humaine, ou par d'autres remèdes que les mérites de 
Jésus-Christ, l'unique médiateur qui nous a réconci- 
liés avec Dieu par son sang, étant devenu notre 
justice, notre sanctification et notre rédemption; ou 
s'il nie que les mêmes mérites de Jésus-Christ 
soient appliqués, tant aux adultes qu'aux enfants, 
par le sacrement du baptême conféré selon la forme 
de l'Eglise, qu'il soit anathème ; parce qu'il n'est pas 
sous le ciel un autre nom donné aux hommes par 
lequel nous devions être sauvés. (Actes des apô- 
tres, iv.) Ce qui a donné lieu à ces paroles : Voilà 
l'agneau de Dieu, voilà celui qui efface les péchés 
du monde (Jean 1,) et à celles-ci: Vous tous qui 
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avez été baptisés, vous avez été revêtus de Jésus- 
Christ. (EpUre de St. Paul aux Galates, III) 
canon m, session 5 0. » 

» Si un homme nie que, par la grâce de Notre 
Seigneur Jésus-Christ qui est conférée dans te 
baptême, l'offense du péché originel soit remise, 
ou s'il affirme que tout ce qu'il y a proprement et 
véritablement de péché n'est pas détruit, mais est 
seulement comme rasé, ou n'est pas imputé, qu'il 
soit anatkème ; car Dieu ne hait rien dans ceux qui 
sont régénérés ; parce qu'il n'y a point de condam- 
nation pour ceux qui sont réellement ensevelis 
avec Jésus-Christ par le baptême contre la mort, 
qui ne marchent point selon la chair, mais qui, 
dépouillant le vieil homme et se revêtant du nou- 
veau, créé selon Dieu, sont devenus innocents, sans 
tache, purs, et chéris de Dieu, héritiers de Dieu, 
cohéritiers de Jésus-Christ ; de telle sorte qu'il n'est 
plus rien qui fasse obstacle à leur entrée dans le ciel. 
La sainte assemblée reconnaît toutefois et confesse 

(1) Si quia hoc Adee pecentutn, quod origine unum est, et 
propagatiouc, iioiiiiiiiLiiliiiiLi.- i.iMiisfii5uun)iiiiii3)us, inest uuicuique 
proprium, tcI por humante naturai vire?, vel par aliud rcmedium 
asserit tolli, quam por mcriluin indus niL-diatoris D. N. Jesus- 
Cbi'iati qui nos Duo réconciliait iu sanguine suo, factua nobis 
justitia, sanetificatio et ti?ilein|jf it> - aut in'fc-at Ipsum J. C. merilum 
per baptismœ sacramentum, in formS ecclesiœ rite collatum, tam 
adulte) quam parvulia applieari; analhenia sit, 5111a non est 
aliud nomen su!* i-œlo dut mu hwainibus in quo opparteat nos 
sahos fieri (Act., IV) ; undè illa lex; Ecce Agnus Dei oui toltit 
peccata mundi (Joan., I) ei illa: Quîeumque baptisati estU 
Chriitum induiitii (Gai., III). 
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que la concupiscence ou le foyer du péché reste dans 
les personnes qui ont reçu le baptême, laquelle ayant 
été Laissée pour être combattue, no peut nuire à ceux 
qui ne dorment pas leur consentement, mais qui luttent 
ênergiquement contre elle à l'aide de la grâce de 
Jésus-Christ. Celui-là, au contraire, sera couronné 
qui aura légitimement combattu. Cette concu- 
piscence, que l'apôtre désigne quelquefois sous le 
nom de péché, le saint concile déclare qu'elle n'a 
jamais été regardée par l'Église catholique comme 
un véritable péché, à proprement parler, dans ceux 
qui sont régénérés, mais qu'elle n'a reçu ce nom que 
parce qu'elle est un effet du péché et qu'elle y con- 
duit f>. Si quelqu'un admet une proposition contraire, 
qu'il soit anathème l 3 ). * Canon v, session 5. 

[1) Cette assertion du concile, touchant la concupiscence, 
s'accorde parfaitement avec In doctrine que noua professons sur 
les causes du péché qui, comme l'exprime saint Paul, résident 
dans la chair et donnent naissance à la lutte. L'interprétation 
donnée par le concile au passage de saint Paul, auquel nous 

psychologiques que nous admettons. Voici ce passage do saint 
Paul : <i Que ai je f-,u? ce que ne vouiliMis pris fuire, ce n'est plus 
moi qui le ferai; mais c'est le j lie .lis.-/ 1:11, « upiscence au lieu 
deptfcfté]. Je trouve donc cotte loi en moi; c'est que quand je 
veux faire le bien, le mal s'attache à moi. Car je [irend; [ilaisir à 
laloide Dieu selon I homme iutiinoui'. Mais je vois une autre 
loi dans mes membres qui combat contre la loi de mon esprit, ot 
qui me rend captif sous la loi du pt'whé qui es L dans mes membres. » 
(Epit. aux Rom., chap. VII). 

(2) Si quis per J.-C. Domini nostï-i gratiam qure est in baptis. 
mate confertur, reatum originalis peecati remitti negat; aut 
otinm assorit non tolli totum id quod voram et propriam peccati 
i-alionam habot. sed illud dicit tantum l'adi aut non ïmputari. 
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« Si quelqu'un affirme que par les trois sacrements, 
du baptême, de la confirmation et de l'ordre, il ne 
s'imprime pas dans l'âme un caractère, c'est-à- 
dire, un signe spirituel et indélébile, qui fait que ces 
sacrements ne peuvent être réitérés, qu'il soit ana- 
thème (0. » Session 7, canon rx. 

En présence de ces témoignages, le doute doit 
cesser; la question d'orthodoxie est résolue entre ceux 
qui nous accusent d'hérésie, etnous qui nous appuyons, 
pour repousser cette accusation, sur les enseignements 
de l'Église, Nous avons dû rappeler à ceux qui les 
connaissent sans doute mieux que nous, la doctrine 
de la rédemption par le Christ, et celle de la régéné- 
ration par le baptême ; nous avons dû démontrer aux 
savants ce que n'ignorent pas les petits enfants instruits 

anathema ait la renatis £nim nihil odit Dcua ; quia nihil est 
damnations m eis qui vere consepulti sunt cum Chrislo per 




agonom rclicta ait, nocero non consenti en ti bus, et viriliter per 
J.-C. gratiam repugnantibua, non valet; quiu immis. qui 
légitimé çertaverit coronabitur. Hano concupiscentiam, quaui 
aliquando apostolu* ]n>sc;Llîir:i ajiyulUivi i, s/mcU synodua déclarât 
ecclesiain catholicam nuuquam intoliesiaaa peccatum appellari, 
quod vere et propriè in renatia peccatum ait, sed quia ei peocato 
est, et ad peccatum inclinât. Si quia autem eontrariuin senserït, 
anathema ait, 

[l)Si quis dîxorit, in tribus sacratnentia. baptismo ecilieat, 
confirmationo, et ordine, non imprimi caraeterom in anima, hoc 
eatsignum quoddam apirituale et indélébile, unde ea itérai non 
po.isunt, anathema sit. 
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du cathécliisme. Il est évident maintenant, et per- 
sonne ne nous le contestera, que l'erreur est le 
partage de ceux qui enseignent encore aux hommes 
une doctrine de réhabilitation, lorsque l'Église entière 
a déclaré que la réhabilitation était acquise par 
Jésus-Christ à ceux qui croiraient en lui et qui seraient 
baptisés en son nom. Il est évident que l'erreur est le 
partage de ceux qui enseignent que Jésus-Christ n'a 
pas racheté tous les hommes, qu'il n'a pas anéanti le 
péché qui pesait fatalement sur eux, qu'il n'a pas 
crucifié sur sa croix et enseveli dans son sépulcre le 
passé tout entier, pour donner aux hommes une nou- 
velle naissance, une nouvelle vie, une loi nouvelle. En 
effet, un monde nouveau est sorti du sépulcre avec 
Jésus-Christ ressuscité : libre des liens qui le retenaient 
dans l'esclavage de la loi ancienne, dégagé des entraves 
que lui suscitaient ses préoccupations d'expiation et de 
réhabilitation personnelle, l'homme peut enfin concourir 
volontairement à l'accomplissement de la loi divine mani- 
festéeparleprogrès; illuiestdonnédepouvoirsedèvouer 
à l'œuvre quilui est prescrite dans un intérêt qui n'est 
plus exclusivement le sien ; il peut choisir entre le bien 
et le mal ; il peut lutter contre sa concupiscence natu- 
relle ; il peut enfin dominer le mal et faire triompher 
le bien. De nouveaux cieux et de nouvelles terres ont 
commencé pour lui ; un but nouveau lui a été assigné ; 
et ce but est la réalisation de la fraternité enseignée 
par Jésus-Christ. L'humanité, ou la réunion de tous 
les hommes dans une seule foi, dans un .seul bap- 
tême, dans une seule Église, doit être constituée. 
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Que chacun accepte sa tâche dans cette grande mis- 
sion . 

Qu'on n'oublie pas que Jésus-Christ a été eu même 
temps rédempteur vis-à-vis du passé, et révélateur 
vis-à-vis de l'avenir ; rédempteur, il a accompli la loi 
ancienne ; révélateur, il a donné la loi nouvelle. 

Nous demanderons maintenant à nos lecteurs si la 
science nouvelle doit accepter pour buse un dogme 
qui fait peser éternellement sur l'homme la fatalité de 
la déchéance, ou si elle ne doit pas, participant, elle 
aussi, aux bénéfices do la rédemption, accepter pour 
base un dogme qui émancipe l'esprit de l'homme et qui 
ouvre à son activité, désormais libre, une vaste car- 
rière dans laquelle elle est invitée à concourir à la 
volonté de Dieu par lo dévouement au progrès? Le mo- 
ment 11 'est-il pas venu de fonder une philosophie ohré^ 
tienne, une philosophie selon la rédemption? Telle est 
notre pensée ; telle est l'œuvre à laquelle nous consa- 
crons nos efforts. Que ceux qui nous condamnent 
veuillent bien suspendre leurs anathèmes; s'ils trou- 
vent que nous exagérons les bénéfices de la rédemp- 
tion, qu'ils veuillent se rappeler ce passage de saint 
Paul : Oii le péché a été abondant, la grâce a été 
surabondante (Epître aux Rom., ch. IX}; qu'ils 
veuillent se rappeler la doctrine des Pères, qui ont 
affirmé que par la grâce de Jésus-Christ, nous avons 
été non seulement rachetés, mais encore que nous 
avons récupéré plus que nous n'avions perdu par le 
péché. 

Que si l'on nous oppose les opinions des thèolo- 
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giens, nous répondrons que ees opinions ne sauraient 
constituer pour nous une autorité suffisante, quelque 
respectable qu'elle soit, par cela seul qu'elles sont sus- 
ceptibles de controverse, et qu'elles ne sont jamais 
regardées comme des articles de foi. 

Nous reviendrons, dans d'autres articles, sur les 
erreurs répandues par le clergé dans ses enseignements 
sur la morale et sur le dogme : nous prions nos lec- 
teurs de regarder l'article que nous terminons comme 
une introduction à ceux qui le suivront bientôt. 



DigitizGd t>y Google 



NOTICE SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DE 
BICHAT 11). 



La vie des hommes célèbres est, en général, pleine de 
vicissitudes. La gloire qu'elle donne est le prix des plus 
douloureuses agitations. C'est un drame dans lequel les 
émotions se pressent, et dont le dénoùment n'a souvent 
lieu qu'après la mort, lorsque l'acteur principal adisparu 
de la scène. Do là ce charme puissant qui nous attache 
aux récits des biographes, lorsqu'ils nous font assister 
aux luttes du génie aux prises à la fois avec le monde 
et avec lui-même. 

La vie de Bichat a été, par exception, exempte de 
ces vicissitudes. A une époque où la société, remuée 
dans tous ses éléments séculaires, accomplit la plus 
radicale et la plus violente des révolutions, tout, dans 
cette vie, reste simple, paisible, régulier. Né dans 
une famille aisée, où les sciences médicales sont en 

(1) Cette notice a parue dana la dernière édition dea Recher- 
ches physiologiques sur la vie et la mort, par F. X. Bichat. 
1 vol. in-18. Paris. Victor Musson et Fila. 
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honneur, il n'a point à se débattre contre la mauvaise 
fortune. Son génie consiste moins à triompher des 
obstacles, à vaincre les résistances, qu'à obtenir les 
plus grands résultats, avec les moyens modestes dont 
il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait autour 
de lui, il n'a qu'un but, une pensée, la science. La 
science l'a conquis tout entier. A peine quelques vives 
et orageuses passions exigent-eUes un tribut de sa 
jeunesse, elles ne le dominent point ; car involontai- 
rement, naturellement, par vocation, par éducation, 
il appartient à la science. 

Aussi nulle excursion dans le domaine des événe- 
ments sociaux n'est commandée à celui qui raconte 
cette vie si courte et si bien remplie. Point de tour- 
ments secrets à révéler, point de déceptions à peindre, 
point de péripéties dramatiques à retracer. Des travaux 
opiniâtres, des découvertes utiles, de grandes et fécon- 
des idées à rappeler, voilà sa tache ('). 

Bichat (Marie-François-Xavier) naquit le 11 sep- 
tembre 1771, àThoirette, département du Jura, alors 
province de Bresse. Son père, Jean-Baptiste, qui était 
docteur en médecine de la Faculté de Montpellier, et 
qui exerçait sa profession à Poncin en Bugey, l'initia 
de bonne heure au langage de la science dont il devait 

[1] Bichat ayant soulevé, dans ses écrits, les plus grands pro- 
blèmesdo la physiologie ctdc h: ;i.-iL!i';-]'''gi'ï, ii nous eso impoi'ibL' 
de développer et <]■■ ili-aii,^, ilau* ;;i't te courte notice, toutes les 
idées qu'il a émises sur tant do sujets différents. Quant à colles 
qu'il a exposées plus particulièrement dans ses Recherches physio- 
logiques sur larieet la mort, nous eu avons fait, pour cette édition, 
l'objet d'une sério dénotes qui termine lo volume. 
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plus tard reculer les limites. « Familier dés ses pre- 
mières années, dit Buisson, son cousin, avec ce 
langage dont le plus grand nombre n'acquiert la con- 
naissance qu'au moment oùil faut s'en servir, accoutumé 
à voir l'application du précepte avant de connaître les 
préceptes eux-mêmes, il eut tout l'avantage de cette 
éducation d'exemple qui dispose insensiblement l'esprit 
à un genre déterminé de travail, en présentant sous 
un aspect d'agrément et de curiosité ce qui doit être 
un jour l'objet d'une occupation sérieuse, éducation si 
puissante qu'on regrette tant de fois quand on est 
incapable d'en apprécier les beureux effets. » Sans 
attribuer à cette éducation l'importance que Buisson 
semble y attaclier, il est permis de croire qu'elle a pu 
servir à déterminer la vocation de Bichat, sans rien 
ajouter à son génie. Celui-ci aurait pris son essor, 
indépendamment de cette sorte d'initiation médicale 
que les biographes ont sans doute exagérée. 

Ce fut au collège de Nantua et au séminaire de 
Lyon que Bichat reçut son instruction scolastique. On 
dit qu'il s'y distingua constamment. 

En 1791 , à l'âge de vingt ans, il aborda, dans cette 
dernière ville, l'étude de la médecine, ou plutôt de la 
chirurgie. Le génie chirurgical des médecins français 
préludant, en quelque sorte, aux sanglantes batailles 
de la République et de l'Empire, brillait alors d'un vif 
éclat, grâce aux hommes qui avaient illustré notre 
ancienne Académie de chirurgie. L'impulsion donnée 
fut un instant générale et irrésistible. Il en résulta que 
l'anatomie, jusqu'alors trop négligée par les élèves en 



406 MÉLANGES MÉDICO-PSYCHOLOGIQUES. 

médecine, fut mieux étudiée. Bichat subit cette im- 
pulsion, et ses premiers travaux eurent presque exclu- 
sivement la chirurgie pour objet. 

A. Petit, à Lyon, et Desault,' à Paris, représentaient 
glorieusement la chirurgie française. Bichat eut le 
bonheur (le devenir successivement l'élève de prédi- 
lection de ces deux maîtres célèbres. L'anatomie, 
introduction obligée des études chirurgicales, l'occupa 
presque exclusivement pendant les deux années qu'il 
passa à Lyon. D ne tarda pas à briller entre tous ses 
condisciples, par son habileté dans les opérations. 

Après le trop fameux siège de 1793, dans lequel il 
eut l'occasion de donner des preuves de courage et de 
dévouement, Bichat quitta les bordsdu Rhône, séjourna 
quelque temps à Bourg, et vint à Paris dans le but de 
se perfectionner dans cette partie de l'art de guérir. Il 
paraît que son intention était de s'attacher à nos armées 
en qualité de chirurgien. Le sort en décida autrement, 
et la science devait le posséder sans partage. Le petit 
événement qui contribua puissamment à cet heureux 
résultat doit être rappelé. « C'était, dit Buisson, un 
usage établi dans l'école de Desault que certains élèves 
choisis se chargeassent derecueillir, chacun à son tour, 
la leçon publique et de la rédiger en forme d'extrait. 
On lisait cet extrait le lendemain, après la leçon du 
jour; et cette lecture authentique, présidée par le 
chirurgien on second, avait le double avantage do 
représenter une seconde fois aux élèves les utiles pré- 
ceptes dont ils doivent se pénétrer et de suppléer à 
l'inattention assez ordinaire de la multitude dans une 
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première leçon. Un jour où Desault avait disserté 
longtemps sur une fracture de la clavicule, et avait 
démontré l'utilité de son bandage en l'appliquant en 
même temps sur un malade, l'élève qui devait recueillir 
ces détails se trouva absent. Bichat s'offrit pour le 
remplacer. La lecture de son extrait causa la plus vive 
sensation. La pureté de son style, la précision et la 
netteté de ses idées, l'exactitude scrupuleuse de son 
résumé, annonçaient plutôt un professeur qu'un élève. 
Il fut écouté avec un silence ex traord inaire et sortit 
comblé d'éloges et couvert d'applaudissements réitérés.» 
Informé de ce qui s'était passé, par Manoury, le chi- 
rurgien en second, Desault voulut connaître Bichat. A 
peine l'eut-il connu, qu'il s'empressa de lui offrir sa 
maison, où il fut considéré comme un fils. Ce noble et 
généreux procédé fut pour l'heureux élève le plus puis- 
sant des encouragements. Bichat sentit son amour pour 
la science s'accroître de toute la reconnaissance qui 
remplissait son cœur, Il se trouvait d'ailleurs engagé 
d'honneur à répondre dignement à des espérances si 
unanimement manifestées par le maître et par les con- 
disciples. 

Sous l'empire de ces sentiments nouveaux, Bichat 
se livra au travail avec une ardeur extrême. Il 
déploya une activité vraiment prodigieuse. Il faisait 
le service de chirurgien externe à l'hôpital ; il visitait 
au dehors une partie des malades de Desault; il 
l'accompagnait et le secondait dans ses opérations; 
il répondait par écrit aux consultations nombreuses 
qui étaient envoyées de toutes les parties de la France ; 
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une partie de ses nuits était consacrée à des recher- 
ches sur divers points de la chirurgie qui devaient 
servir aux leçons de son maître; et au milieu de 
toutes ces occupations, il savait encore trouver de 
précieux instants pour comploter par la dissection ses 
connaissances anatomiques, pour répéter les opérations 
sur le cadavre, et pour conférer avec ses condisciples 
sur d'importantes questions d'auatoinie et de chirurgie. 

En 1795, Desault mourut presque, subitement. 
Bichat, que cette mort affligea profondément, ne fut 
point abattu. 11 sembla même puiser dans le sentiment 
de son isolement une force nouvelle pour s'élancer 
dans une carrière plus vaste et plus brillante. Ce fut 
alors, en effet, qu'on le vit entreprendre cette série 
de découvertes qui ont révélé son génie et immortalisé 
son nom. 

En 1797, après deux ans de travaux opiniâtres, 
Bichat lit un premier cours d'anatomie dans lequel 
il agitait des problèmes nouveaux de physiologie et 
recourait fréquemment aux vivisections. Il fit, bientôt 
après, un cours de médecine opératoire. Dans l'inter- 
valle des leçons, ils discutait avec ses élèves les plus 
laborieux et les plus instruits ; se livrait à des digres- 
sions où perçait toujours ce regard prompt et hardi 
qui, du même coup, saisit les faits les plus nombreux 
et. entre voit les inductions les plus éloignées. 

Une hémoptysie grave le surprit au milieu de ses 
leçons et le força de suspendre ses travaux. A peine 
rétabli, il entreprit un cours d'anatomie plus étendu 
que le premier, et dirigea les i lissée lions de près de 
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80 élèves. Très-souvent il préparait lui-même les 
pièces destinées à ses leçons. Il faisait de nombreuses 
expériences sur les animaux; et, après avoir ainsi 
employé sa journée, il rédigeait pendant la nuit les 
Œuvres chiywijicah: s <h\ Desault, le dernier volume 
du Journal de Chirurgie, et le Traité des maladies 
des voies urinaires, de ce grand chirurgien (1798), 
voulant élever à la mémoire do son maître un monu- 
ment impérissable de sa reconnaissance. 

Les aperçus physiologiques, que Bichat répandait 
à profusion dans ses leçons d'anatomie, étaient un 
exercice pour le professeur, comme ils étaient un 
enseignement pour les disciples. D'aperçus en aperçus, 
il s'éleva bientôt à un ensemble de données fécondes, 
à une doctrine générale des phénomènes de la vie. 
Le physiologiste se montra enfin laissant loin derrière 
lui l'anatomiste et l'opérateur. Ce fut alors qu'il com- 
prit sa véritable voie et qu'il y entra pleinement. La 
transition fut marquée, d'un côté, par la découverte 
des membranes synoviales, qui donna naissance à ses 
recherches sur les membranes et sur les divers tissus 
de l'organisme; et de l'autre, par sa conception des 
propriétés vitales, qui donna naissance à ses recher- 
ches sur les phénomènes propres aux deux vies. la vie 
animale et la vie organique. C'est de ces deux germes, 
déposés dans son esprit, le premier par les écrits de 
Bordeu, le second par les leçons de Grimaud, que 
sortirent les deux chefs-d'œuvre de Bichat, YAna- 
tomie générale et les Recherches physiologiques 
sur la vie et la mort . 
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Des deux ouvrages se complètent à ce point, qu'on 
a pu dire du dernier qu'il était le commencement et 
la fin du premier. Ils constituent le plus beau titre à 
ht gloire de Bîchat. On y aperçoit, à chaque page, 
ht grande pensée à laquelle il fut fidèle jusqu'à la 
mort, et qui avait pour'objet la rénovation complète 
de la médecine. Il y poursuit sans cesse ie lien mysté- 
rieux qui doit unir l'organologie à la physiologie, à la 
pathologie et à la thérapeutique. Ce lien, aperçu et 
signalé par Bordeu, avait été le point de départ des 
travaux de Pinel. On saitque ce médecin célèbre avait 
eu égard, dans sa Nosographie philosophique, à la 
distinction des tissus qui composent l'organisme; mais 
cette conception, restée si incomplète dans la première 
édition de cet ouvrage remarquable, Bichat se sentit 
entraîné, comme par instinct, à la réaliser avec 
netteté et précision. Il la réalisa, du moins quant à la 
physiologie etàl'anatomie pathologique, sur lesquelles, 
en créant l'anatomie générale, il répandit les flots 
d'une lumière inconnue. Comme s'il était secrètement 
averti qu'un petit nombre de jours lui était réservé, 
il n'eut pas plus tôt exposé ses vues physiologiques et 
anatomo-pathoïogiques, qu'il se hâta de les appliquer 
à la pothogénie et à la thérapeutique. C'est dans ce 
but qu'il entreprit les autopsies nombreuses et les 
expériences cliniques qui occupèrent la dernière année 
de sa vie. La mort le surprit au moment même où il 
méditait un système complet de médecine, fondé sur 
les données d'anatomie et de physiologie générales 
qu'il avait exposées dans ses immortels ouvrages. 
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Les principes étant posés et les premières tentatives 
d'application ayant été faites en présence de jeunes 
confrères et d'élèves distingués, on pouvait espérer 
que cette grande et beCe tache serait accomplie après 
sa mort par quelques-uns d'entre eux. Vain espoir I 
Elle est restée inachevée. Cette gloire n'était réservée 
à personne. Broussais, qui se glorifiait de suivre les 
traces de Bichat, se montra plutôt le disciple de 
l'écossais Brown que du physiologiste français. H en 
fut de même des pathologistes italiens. Ceux-ci, au 
moins, proclamèrent sans hésiter leur véritable maître, 
le docteur Brown. Est-il possible, au fond, de recon- 
naître autre chose, dans Virriltuiilitè Au colèun: 
professeur du Val-de-Gràce, que Vincitabilitê plus ou 
moins localisée du théoricien d'Edimbourg? Une seule 
propriété vitale, l'irritabilité, servant à exprimer des 
faits entièrement différents, les faits d'intelligence, de 
volonté, de sensibilité, de contractilité, de tonicité, de 
sympathie, etc.; une seule action organique, l'irritation 
dominant à la fois la psychologie, la physiologie et la 
pathologie; un seul ordre d'agents thérapeutiques, les 
débilitants, tendants à envahir toute lamatière médicale; 
une seule maladie, la phlegmasie gastro-intestinale, pré- 
sidant à toute la nosographie, au-dessus de tout cela, 
une chimie vivante qui dissout et recompose tous les 
tissus, fait briller et disparaître tous les phénomènes... 
à ces signes peut-un reconnaître le fidèle et rigoureux 
interprète de la pensée de Bichat? Non assurément. A 
quelques égards, Broussais suivit les traces du créateur 
de l'anatomie générale : témoin sa distinction des 
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différentes formes de l'irritation d'après la diversité 
des tissus et la diversité des réactions sympathiques 
propres à chacun d'eux. Mais quel est le patliologiste 
moderne dont la doctrine a pu se soustraire àl'mfluenoe 
des travaux de Bichat? Broussais a subi, dans ses 
théories pathologiques, le courant des idées développées 
par le physiologiste français, idées que, s'il faut l'en 
croire, J. Hunter aurait émises, avant Bichat lui- 
même, dans son Traité de /■' InflamumHon.^ n'a fait, 
sous ce rapport, ni plus ni moins qu'un autre; mais 
dans ce qu'il a fait il a imprimé le cachet de son génie 
propre ; et maintenant que la pathologie a secoué le 
joug de ses erreurs, rien ne nous empêche de recon- 
naître tous les services qu'il a rendus à la science. 
Nous ajouterons même que le moment est venu où, 
l'impartialité étant possible, ces services devraient 
être appréciés comme ils le méritent. Quoi qu'il en 
soit, l'œuvre de systématisation complète de la mé- 
decine, indiquée par Bichat, d'après le plan qu'il en 
avait conçu et d'après les données qu'il a émises, n'a 
point été continuée. Le sera-t-elle un jour? Nous ne le 
croyons point. Depuis l'instant où Bichat a fait briller 
une lumière nouvelle qui promettait d'éclairer les 
profondeurs de la science, bien d'autres points de vue 
se sont produits et de nouveaux horizons ont apparu. 
D'anciens principes ont été réhabilités, à la condition 
de subir l'alliance des faits récemment observés ; le 
vitalisine a reconquis, en se réformant, son légitime 
empire ; le rôle des humeurs a été mieux apprécié ; 
l'intervention des forces physico-chimiques a été moins 
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dédaignée; le caractère des diverses altérations ana- 
tomo-pathologiques a été l'objet de recherches moins 
systématiques. Ce qui eût été possible pour un esprit 
ébloui par la splendeur de ces propres découvertes ne 
saurait l'être aujourd'hui pour celui qui, envisageant 
ces découvertes sous un autre aspect, les regarderait 
d'un œil moins enthousiaste, plus calme et plus.impar- 
tial. L'éclectisme de notre temps s'accommoderait mal 
d'un système qu'une conception exclusive pourrait 
seule permettre de concevoir et d'édifier. La doctrine 
des propriétés de la fibre vivante, qui s'est substi- 
tuée à la doctrine de la force vitale, et qui, tranchons 
le mot, a escamoté, à l'aide de quelques analogies de 
langage, le vitalisme de Bordeu, de Vicq-d'Azyr, de 
Barthez, de Chaussier, de Hallé, etc., poursuit néan- 
moins en Italie ses applications à la pathologie et à la 
thérapeutique; c'est là, dans l'école du contra-stimu- 
lisme, qu'accomplit sa destinée le dynamisme solidiste, 
proclamé par Albert de Haller, conçu par Frédéric 
Hoffmann et déposé en germe dans la doctrine anti- 
cartésienne de Leibnite. Ce dynamisme, devant lequel 
succombèrent à la fois les principes des mécaniciens, 
ceux des chimistes et cens des animistes, qui mit en 
péril le vitalisme lui-même, après avoir combattu, 
sous le même drapeau, ces trois communs adversaires, 
commanda à l'imagination puissante de Biwn, de 
Rasori et de Broussais. Il reçut une forme nouvelle, 
plus savante, plus précise et moins abstraite, par 
Bichat, qui, en l' enrichissant de ses découvertes sur 
les tissus élémentaires, eu y introduisant sa doctrine 
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des deux vies, et sa conception des deux espèces de 
sensibilité et de contractai té, en fut un des plus puissants 
propagateurs. On vit ainsi les plus beaux génies de la 
science médicale seréunirpour enseigner cette doctrine 
d'analyse et de décomposition qui, transformant la loi 
de l'unité vitale en un fail de relations sympathiques, 
devait aboutir à l'organicisme, après avoir substitué à 
la force de formation qui régit l'ensemble des phéno- 
mènes de la vie l'action isolée des tissus et des organes. 
Il est permis de croire que Bichat, avec la portée de 
son coup d'oeil, la flexibilité de son talent et la marche 
rapide de ses conceptions, ne serait point resté dans les 
limites de cette théorie ontologique qui, expliquant les 
divers phénomènes physiologiques à l'aide d'une ou de 
plusieurs propriétés dites vitales, fait dépendre tous 
les phénomènes pathologiques de l'exaltation, de lu 
diminution ou de l'altération de ces propriétés. Il les 
aurait certainement franchies, s'il n'avait été arrêté si 
brusquement dans Je cours de ses travaux. Même en 
restant dans ces limites, il eût fait une œuvre supé- 
rieure à toutes celles qui ont été tentées dans cette 
direction. Cette pensée ajoute aux regrets que sa 
mort prématurée n'a cessé d'inspirer aux amis do la 
science. 

Ce fut en 1800 que Bichat, nommé, à vingt-neuf 
ans à peine, médecin adjoint de l'Hôtel-Dieu, conçut 
cette vaste pensée que ses biographes n'ont pas assez 
appréciée. L'anatomie pathologique et la thérapeutique 
devinrent ses études de prédilection. Il ouvrit six cents 
cadavres dans un seul hiver, afin de répandre dans 
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ses leçons quelques lumières nouvelles sur l'histoire 
encore si obscure des altérations, morbides. Il expéri- 
menta plusieurs médicaments, les prenant un à un. 
afin d'en étudier les rapports avec les divers tissus, 
avec leurs propriétés et avec leurs réactions sympati- 
ques. C'est à ce point de vue qu'il méditait une réforme 
complète de la matière médicale, où, comme chacun 
sait, régnent encore l'empirisme le plus grossier et la 
confusion la plus déplorable. 

Tant de travaux et l'atmosphère impure qu'il se 
créait par ses préparations anatomiques, altérèrent sa 
santé. Quelques excès y contribuèrent peut-être; car 
le laborieux physiologiste, l'infatigable écrivain trou- 
vait encore, au dire de ses contemporains, le temps 
d'abuser des plaisirs. Affaibli par de fréquentes affec- 
tions gastriques, il inspirait déjà à ses amis de graves 
inquiétudes, lorsque le 6 juillet 1802, il fit une chute 
en descendant l'escalier de l'Hôtel-Dieu, Cette chute 
détermina une exacerbation des troubles gastriques, 
avec une tendance constante à l'assoupissement; des 
phénomènes ataxiquea s'ajoutèrent à ces symptômes et 
durèrent jusqu'au 22. Il succomba après quatorze 
jours de maladie, durant lesquels Corvisart et Lépreux, 
médecins en chef de l'Hôtel-Dieu, lui avaient prodigué 
les soins les plus assidus. II avait atteint sa trente et 
unième année. 

La courte vie de Bichat avait été trop bien rem- 
plie pour que sa mort ne fut pas suivie d'un deuil 
général. Tous les professurs et tous les élèves de 
l'Ecole de médecine se trouvèrent réunis autour de 
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sou cercueil. Son éloge fut prononcé par Halle en 
présence île la Faculté de Paris ; Sue consacra à sa 
mémoire la première séance de son cours de biblio- 
graphie médicale. Corvisart écrivit au Premier Consul 
ces lignes mémorables : « Bichat vient de mourir 
sur un champ de bataille qui compte aussi plus 
d'une victime; personne, en si peu de temps, n'a 
fait tant de choses et aussi bien. » Le Premier 
Consul répondit â cette communication en donnant 
l'ordre d'élever à l'Hôtel-Dieu même, un monument 
en l'honneur de Desault et de Bichat. Associer ces 
deux noms, c'était doublement les glorifier. 

* Les plus aimables qualités morales, dit Buisson, - 
relevèrent dans la personne de Bichat l'éclat de son 
mérite. Jamais on ne vit plus de franchise et de can- 
deur, plus de facilité à sacrifier ses opinions, lors- 
qu'on lui proposait une objection solide. Incapable de 
colère et d'impatience, il était aussi accessible dans 
un moment où un travail pénible l'occupait que dans 
ses moments de loisir. Sa générosité fut toujours une 
ressource assurée à ceux de ses élèves que l'èloigne- 
raent de leurs familles mettait quelques moments dans 
l'indigence, ou que le défaut de moyens empêchait de 
se procurer ailleurs l'instruction nécessaire. Habile à 
distinguer les talents, il les encourageait de toutes les 
manières possibles, dès qu'il tes avait découverts. 
L'envie s'attacha quelquefois à ses pas, et chercha à 
lui ravir sa réputation, ne pouvant lui pardonner son 
mérite; mais il se contenta de mépriser de vaines 
attaques, et uese mit jamais en devoir de les repousser 
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directement ; toujours prêt à renouveler avec ses 
détracteurs une amitié qu'eux seuls avaient rompue. » 

Ce témoignage de Buisson a été confirmé récem- 
ment par le plus illustre de ses élèves, M. Roux, dans 
le beau discours qu'il a prononcé le 3 novembre 1851 , 
à l'occasion de la rentrée et de la distribution des prix 
de la Faculté. 

Le monument élevé par l'ordre du Premier Consul 
semblait avoir suffi à la reconnaissance nationale, 
distraite sans doute par les gigantesques combats de 
l'Empire et par les luttes animées de la Restauration. 
Les héros de la guerre et de la politique ont souvent 
fait oublier ceux de la science. Mais l'autorité des 
écrits de Bicbat, acceptée par l'Europe médicale, était 
trop grande pour que la gloire de son nom ne franchit 
pas l'enceinte des académies et ne fût pas proclamée 
au milieu de ses concitoyens pour y recevoir les hon- 
neurs populaires. 

En 1833, la Société d'émulation du Jura procéda 
à l'érection d'une pierre monumentale destinée à con- 
sacrer la maison dans laquelle était né, à Thoirette. 
le célèbre physiologiste. 

Deux départements limitrophes s 'étant disputé l'hon- 
neur de posséder le berceau de Bichat dans leurs cir- 
conscriptions, deux monuments furent élevés en son 
honneur, l'un à Lons-le-Saulnier, chef-lieu du dépar- 
tement du Jura, et l'autre à Bourg, chef-lieu du dépar- 
tementde l'Ain. Le premier, exécuté par M. Huguenin, 
consiste en un buste en bronze placé sur une colonne. 
11 a été inauguré, le G mai 1835), en présence du 

27 
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préfet, du général commandant le département, du 
maire, du conseil général, de la Société d'émulation 
du Jura, d'un grand nombre de médecins et de parents 
do Bicliat. Le second est l'œuvre de notre sculpteur 
national, M. David (d'Angers). Il consiste en une 
statue de bronze représentant Bîchat dans l'attitude 
de la méditation, une main sur ia cœur d'un enfant 
dont elle semble suivre les battements, image de la 
vie, et ayant à ses pieds, près d'un cadavre, une 
lampe symbolique éclairant les sombres domaines de 
la mort ('). Ce monument, dans lequel l'artiste nous 
montre Bichat interrogeant tour à tour la vie et la 
mort, demandant à l'une les secrets de l'autre, a été 
inauguré le 14 août 1S43. Rien n'a manqué à l'éclat 
de cette inauguration, à laquelle concoururent, avec 
les habitants du pays et des départements voisins, les 
dépositaires de l'autorité centrale, les élus du peuple 
et les délégués des principales corporations médicales 
du royaume. 

Nous sommes heureux de pouvoir dire que les restes 
de Bicliat, abandonnés pendant près d'un demi siècle, 
au cimetière de Clamart, près Paris, ont été transférés 
solennellement en 1 845 au cimetière duPère-Lachaise, 
et que la foule, toujours nombreuse dans cette immense 
cité des morts, s'arrête avec respect devant le tom- 

(1) Cette statue, comme on le voit, est particulièrement destinée 
à rappeler les Recherches physiologiques sur la vie et la mort. 
M. David (d'Angers), demi la fior.cnjpitc pamotique si souvent 
éprouvée a tant fait pour la mémoii-f <h lïiuhat, a bien voulu que 
le dessin de cette statue fut placé en tête de cette édition. (Celle 
édités par- le TV Cbsibb. Paris V. Masson et Fils). 
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beau de notre illustre physiologiste. La translation des 
cendres de Bichat a été enfla opérée. C'est le mémo- 
rable congrès médical de 1845 qui a rendu à sa 
mémoire cet hommage, trop longtemps différé. Le 
monument, encore inachevé, a été confié à M. David 
(d'Angers), qui, usant noblement du privilège accordé 
au génie dus beaux-arts, avait déjà librement, spon- 
tanément, sans subir la lenteur dos décisions adminis- 
tratives, appelé Bichat à recevoir, sur le fronton du 

L'éminent artiste est aujourd'hui exilé. Un moment 
son compagnon d'infortune, sous les mêmes verrous, 
nous l'avons entendu se plaindre des rigueurs du sort, 
qui l'empêchaient de mettre la dernière main à la 
statue destinée à orner le péristile de l'Ecole de méde- 
cine de Paris. Il pleurait ses œuvres délaissées, bien 
plus que sa liberté ravie. 

Bichat a publié plusieurs écrits dont un grand 
nombre ont enrichi les Mémoires de la Société médi- 
cale d'émulation. En voici les titres dans l'ordre des 
dates de publiculiu:;. Cette simple indication suffira 
pour faire voir la marche ascendante et rapide que 
suivit l'esprit de Bichat, jusqu'au moment où il em- 
brassa dans sa pensée la médecine tout entière. 

ifotiee historique sur IJo.i'iii.!' . l J :ivi:<, ll'Jh .volume IV du Jour- 
nal de chirurgie de Desault) . 

Description d'un tiourcuu tn'f/tni (vol. Il des Mémoires de la 
ï>ij'ji«t.'! médicale d émulation). 

Il s'agit du rendre mobile la couronne du trépan, afin qu'on 
puisse relever cl 1 abai^er tu iiiovun il'uiiu vis. et que la pyramide 
rentre dans lu couronne après avoir exécuté la perforation, sans 
qu'on soit obligé de l'ôter. 
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Mémoire sur la fracture de l'extrémité scapulaire de la clavi- 
cule (ibid). 

Bichat démontre que, dans ce genre lie fracture, la clavicule ne 
se déplace pas ou se déplace peu, de sorte que la bandage do Deaault 

Description d'un procédé nouveau pour laligature des polypes 
(ibid.). 

Il pense que le porte-nœud de Desault étant quelquefois nuisible 
au succès de ] opération, lient âuv abandonné sans inconvénient. 
Mémoire sur la membrane synoviale des articulations (ibill ) . 

C'est dans Ce mémoire que l'on voit percer pour la première fois 
la grande idée de la distinction des tissus qui a reçu tousses dove. 
loppements anatomi [in [il i y biologiques dans X Anatomie géné- 
rale. Les memUriiii.'" ;n-tiiuibiii , i-.-=, l [ j i j 1 ^ . jusqu'alors bourses 
muqueuses, y reçurent lo nom de membranes synoviales, qu'elles 
conservent aujourd'hui. 

Dissertion sur les membranes et sur leurs rapports généraux 
d'urijimisation [ibid.). 

ClvHc dissertation comilid' I'.' ni-'auoir,' larctSIont en étendant à 
toutes les membra:ii-f les ivrlici i hi^ dont les bourses synoviales 
avaient été l'objet, f,' arachnoïde y est signalée comme appartenant 
à la classe des membranes séreuses, ce qui n'avait pas encore été 
fait avant Bichat. 

Mémoires sur les rapports qui existent entre les organes à for- 
•-,<-<■■ suiv.i'.ri^uci il o.'irx- à pyrme irrégulière (ibid.). 
La distinction des deux, vies, la vie animale ot la vie organique, 
se trouva indiquée tlaas ce mémoire de manière à faire connaît™ 
l'importance que Bichat y attachait. Ainsi qu'on le voit dans les 
Recherches physiologiques sur la vie et la mort, la forme symé- 
trique des organes de la vie animale et la forme irregulière de 
ceux de la vie organique, sont envisagés surtout dans leurs rapports 
avec cotte distinction systématique. 

Traité des membranes en général et des diverses membranes 
en particulier. Paris, 1800, in-8. 

Lo Traité des membranes est, à proprement parler, le promier 
ouvrage de Bichat. Jusque là il n'avait écrit que des mémoires 
sur quelques points de chirurgie, d'auatumii' ul du physiologie. Les 
membranes y sont divisées on simples et composées ; les simples 
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sont les muqucusfs, les .v/ivfH.nw ut Ii'-s /ïfrrcu.wîï; lus composôua 
sont les fbrù-sérrusi's, lus fbr'j-muqiwuses, Iqs sêro-muqueuses 
et lus fibro-muqueuses. Plusieurs membranes difficiles à caracté- 
riser y sont ranges dans une classe séparée. Les membranes 
accidentelles sont mentionnées à la fin. — Un traite sur l arach- 

volume, La doctrine omise dans cet ouvrage a été Critiquéo 
sévèrement; mais elle est restée dans la science, qui l'a acceptée 
moyennant quelques rvrlificiLi'jri.- 1 r 1 1 :. . ■ I obsr:-v;tiian, dirigée par 
los aperçus de lîichat lui-même, a au l/a-isoes. Ce livre a été réim- 
primé sous les auspices île M. Hussou en 1809 et en 1816. 
Recherches physiologiques sur ta aie cl la mort. Paris, 1800, in-8. 

Ce livre, dont on compta plusieurs éditions, so compose do deux 
parties qui ne s'endmiiitiisl poLjj t aéci-ssaiivmunt. La pL-emiére, 
toute théorique, a pour objet la dis Liu<:Lion systématique des deui 
vies, la vie animale et la ïie organique. La seconde, toute expéri- 
mentale, a pour objet la détermination du rôle qui appartient au 
cerveau, au cœur et au poumon, dnii. In production do la mort, 
abstraction faite des étals pathologiques auxquels elle succède. 
C'est dans la première partie de uni ouvrage qui: Bichat a résume 
sa doctrine physiologique, résumé admirable par la concision, par 
la rapidité et par mm iaimi(a':il.> cliii-lé. Sa distinction des deux 
vies n'est point rigoureuse, car ce qu'il appelle vie animale est 
moins la vie proprement dite qu'un ordre spécial de fonctions. 
Pourquoi donner à un ordre de foi-.cyion:- un-.; d^nemmatina « rvaat. 
exclusivement à expliquer un ensemble du phénomènes qui les 
comprend toutes) Le mot oie faisant naître une idée nbsoluo, géné- 
rale, a entraîné Bichat dans des subtilités qu'il eût évitées en se 
servant d'une es pi c-sii m ruuia.-.j.'ém'ralr. ! .Vxagéralion'a été portée 
si loin, que l'on voit Hichat [iivadi'e :laus lu.- fonctions animales 
le type et même le nom des propriétés de la vie organique. C'est 
ainsi que la sensililiuK '. la ai ira. lililé ou l:i motilité sont portées 
du domaine de la sensation et de la locomotion dans celui des 
phénomènesde formation, d'accroissement et do nutrition. Ce qui 
rond cette distinction dos doux vies moins exacte encore, c'est la 
confusion que Bichat a fuite, sous lo nom de vie animale, des phé- 
nomènes scnsorio-moleurs, conimuns à l'homme et aux animaux, 
avec les actes moraux et intellectuels propres à l'homme seul; 
confusion déplorable qui a dû embarrasser souvent la rédaction da 
ce livre remarquable ; car lîichat, parlant à la fois de l'homme et 
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do l'animal, se voyait conduit a prêter a eelni-ci ilos facultés qui 
n'appartiennent qu'à celui-là. Oumiii; les physiologistes n'ont pas 
l'habitude d'exposer séparément le-, phénomènes delà vie humaino, 
" ils tombent tous, ou a peu près, dans la même confusion : aussi la 
critique, qui n'a pas épargné les écrits du Itiehat, a-t-ello été 
muette * eut égard. liuissun est le premier qui ait rétabli sur une 
base plus ration ii i.'N« les principe- du la science de l'homme, en 
distinguant sous le nom de vie nutritive les phénomènes qui ont 
pour résultat spéei:il In nutrition, et fnus le nom de vie active les 
actes qui se lient plus étroitement à l'intelligence et à la volonté. 
Dans la doctrine du Unisson, la vie uni maie du Hicliat est en quelque 
sorte décomposée en deux élément, dont l'un, eomprenant les sens 
explorateurs de I odorat ut du (."mil, les tondions préparatoires 
de 1h respiration et de l'alimentation, et les fonctions nutritives 
proprement dites, se rapporte a la première, tandis que l'autre 
comprend tons les actes dan. lesquels l'ai' fi vite morale et intellec- 
tuelle do l'homme puise plus directement ses moyens do manifes- 
tation. Cetto doctrine n'est pas à l'abri de tout reproche; car 
l'activité morale et iutelh-ci ne] le iiilenienl oIih que le croit Buis- 
son dans les fonctions île la vie nutritive. Quoi qu'il en soit, les 

dtictiou aux étud 's jiliysiolociqnes. Le ■ïi'iliie à la fuis puétique et 
positif du llicliut s y montre tonl entier. .M. MaL'endic en a. pohlio 
une édition annotée en 18211. ('.'Ile de M. le docteur Bardinat est 
de 1824. 

Anatamie générale, np/ilitjin/e à lu physiologie, et à la médecine. 



Le nombre des tissus élémentaires y est porté à vingt et un. 
Richerand et Dupuy tren l'ont redui t a dix-sept, ut M. Magendio à 
dix-huit on y ei.uupi enaui te- insu- l'reei.ilis. C'est dans les consi- 
dérations générales qui procèdent ce iraité célèbre que nichât 
expose ses idées sur l'ensemble des sciences médicales. Les pro- 
priétés dites vitales y occupent une grande place. Les fonctions, 
les maladies, les actions thérapeutiques s'y trouvent entièrement 
subordonnées à l'intervention de ces propriétés. On y aperçoit le 
plan nouveau que Biclint comptait suivre dans ses projets do réfor- 
mation médicale. 11 s'agissait, selon lui. d'étudier lactiou des 
médicaments sur la sensibilité et la cou tract Mité de chaque tissu. 
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Car, disait-il, chaque :"nrre vitale a as médieaments qui lui con- 



sont, on dernière analyse, lu liut invariable des méthodes cura- 
tives, n C'est ainsi que le dynaii:.-n:e Mr.ido.eiiîUi' s'a]];,: d-.ns cuL 
ouvrage aux plus i]u;]i irtanles décuuvei'ks et à la plus admirable 
méthode Celles-ci reiicroiil, lorsque cejui-ia aura disparu. Ce qu'il 
y a de plus remarqua 1.1 e dans l'anatomie ijënerale. «près l'appré- 
ciation anatomique des divers tissus fondée, sur la dissection, la 
putréfaction, la macérai i':n. [a deisiccauou, la coction, les réac- 
tifs, etc., c'est i'a[]jilji.'iiiiuîî i.ne libellât en a laite à la physiologie 
et à la pathologie. I.'anjloinle p:ali,!l'j::u[ue, qui n'était qu'un 
recueil de faits isoles, y est élciêe au rang d'une science. Les 
données premières de. celle science nouvelle, si heureusement 
développées par l 'Meule de. l'aria, s'y tiuiivent répandues à profu- 
sion. On peut dire eu par] an [ île ee livre que jamais le génie médi- 
cal no a était élevé d'un seul bond à une telle hauteur. Béclard a 
publié, en 1821, un volume d'aealitkms pour servir de complément 
aux éditions do 1801 et de 1812. 

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de 
Bichat le Traite d'iniatonde descriptive qui porte 
son nom: il n'eu est point l'autour. Il n'a écrit que le 
commencement du troisième volume; c'est Buisson, 
l'auteur du deuxième et du quatrième,, qui l'a achevé : 
le premier et le cinquième volume sont do M. Roux. 
Mais nous devons rappeler le Discours préliminaire 
placé en tète des œuvres chirurgicales de Desault, et 
qui est resté un des monuments les plus admirés de la 
littérature médicale. 

Le style de Bioliatcst. remarquable par la précision et 
la rapidité. C'est l'image fidèle de sa pensée prompte, 
nette, hardie. Ci: qu'il avait écrit d'un premier jet, 
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vitales; leur augmenta 
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il renvoyait à l'imprimeur; jamais il n'écrivit deux 
fois les pages appelées à une si grande publicité. 
II écrivait plus rapidement qu'il ne parlait. Cette pré- 
cipitation explique les négligences qu'on y rencontre. 
L'événement a trop cruellement justifié l'impatience 
avec laquelle il publiait ses écrits. « Une telle ardeur 
était nécessaire, dit M. Pariset, pour produire en si 
peu d'années tant d'ouvrages étincelauts de vérités 
neuves et fécondes. » 



XII. 



NOTICE SUR CABANIS <». 



Cabanis (Pi erre-Je an-Georges) , fils de Jean-Bap- 
tiste Cabanis, avocat et agronome distingué, est né en 
1757àCosnac,près Brive, département de la Corrèze. 
Son enfance ne présenta rien de remarquable. A l'âge 
de six ou sept ans il fut placé chez un ecclésiastique 
d'un village voisin. A dix ans il fut envoyé au collège 
de Brive. Il y montra un goût très-vif pour les lettres 
et surtout pour la poésie. Mais ses progrès dans les 
études classiques furent compromis par la dureté d'un 
de ses maîtres. D'un caractère fier et obstiné, il se 
roidit contre une rigueur qui lui était devenue insup- 
portable, et fit si bien, ou si mal, que trois années 
après son entrée au collège, au moment où il devait 
achever sa rhétorique, il fut renvoyé à son père. Celui- 
ci le reçut fort mal, et le traita plus sévèrement encore 
que ne l'avaient fait ses maîtres. Rien ne put le déter- 

(1) Parue en tête -les Happm-U dv. physique et du moral de 
l'homme, par Cabinie. Nouvelle édition par lo D r Cerise 2 vol. 
in-18. Paris. Victor Massonet Fila. 
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miner à la résignation et au travail scolastique. Il 
fut décidé qu'on le conduirait à Paris. Le voyage ne 
dut pas être agréable, car il se fit en compagnie d'un 
père mécontent et courroucé. Cabanis avait alors 
quatorze ans. Il fut laisse seul dans cette grande capi- 
tale, recommandé seulement à la bienveillance de 
quelques amis. Une si complète liberté, où tant d'au- 
tres, à son âge, auraient succombé, fut pour lui le signal 
du salut. La passion pour l'étude, jusqu'alors endor- 
mie, se réveilla avec force; il s'y livra avec ardeur. 
Il cultiva les lettres et .s'occupa de philosophie. Deux 
années se passèrent dans cette paisible activité, lorsque 
son père le rappela. Ce rappel lui fut désagréable; et 
comme on venait de lui offrir une place de secrétaire 
auprès d'un prélat polonais, Monseigneur Massalsky, 
èvêque de Wilna, il accepta cette position, qui le 
dispensait de rentrer au foyer paternel. Il partit, âgé 
de seize ans, pour la Pologne. C'était en 1773, époque 
où se tint la fameuse diète qui fut appelée à discuter 
le premier partage du royaume. Après deux années de 
séjour dans ce malheureux pays, il revint à Paris plus 
mélancolique que jamais. Il parait que le spectacle 
auquel il avait assisté et les lâches trahisons dont il 
avait été témoin, cotilnbuoreul à imprimer à son àme 
le caractère de misanthropie recueillie, ou, selon son 
expression, un mépris précoce des hommes Cl, dont il 
ne se dépouilla jamais complètement, malgré l'éclat de 
ses amitiés et la généreuse vivacité de ses sentiments. 

(i) BitigraphU' itnimscllc, article Cabanis, par U in |f lient. 
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Do retour à Paris, âgé de dix-huit-ans, il fut pré- 
senté à Turgot, ami de son père et ministre du roi. Si 
cette présentation fit naître quelques espérances dans 
la pensée de Cabanis, elles lurent de bien courte durée, 
car le ministre honnête et habile fut destitué subite- 
ment. Il fiillut bien alors recourir à cette même bourse 
paternelle qui s'était fermée |>our lui avant son voyage 
de Pologne. Quelques louis lui furent accordés, on ne 
sait à quelles conditions. Que fit alors le malheureux, 
jeune homme? Hélas! il fit des vers. La poésie fut 
l'abri sous lequel il chercha quelque repos, dans son 
agitation sans but; d'autres disent qu'il y chercha la 
gloire. Ce qui est certain, c'est qu'il n'y trouva ni l'un 
ni l'autre. 11 se lia avec le poète Roucher, dont la 
célébrité (fort déchue, comme chacun sait) excitait 
son émulation. Il voulut être poète aussi, et poète 
célèbre comme sou ami. Pour arriver d'un bond rapide 
à la renommée, ii saisit l'occasion que voici. L'Aca- 
démie française venait de choisir pour sujet d'un prix 
Jatraduction envers français d'un fragment d'Homère. 
Cabanis concourut. Il lit plus : il entreprit la traduction 
entière de l'Iliade. Ce qui on advint est aisé à prévoir. 
Il succomba dans la lutte, et si complètement qu'il 
n'entendit point parler de son œuvre. Il n'en fut 
jamais question. Il dut se résigner à l'éloge isolé de 
quelques amis indulgents. Malgré la blessure de son 
amour-propre humilié, il persista à faire des vers. Si 
l'opiniâtreté est en poésie un siyne de vocation, on ne 
peut refuser à Cabanis l'honneur d'être né poète. Il 
ne s'avisa plus toutefois de courir après les couronnes 
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académiques; il versifia, dit-on , pour les salons. Dans 
cette frivole carrière, qui en était peut-être une 
sérieuse alors, l'austère jeune homme eut des succès 
que durent envier les faiseurs de bouquets à Chloris. 
Mais les succès qui pouvaient suffire à l'agréable talent 
d'un jeune homme étaient peu propres à satisfaire 
l'active et inquiète intelligence de Cahanis. Sa pensée 
avait entrevu d'autres horizons; elle avait pénétré au 
delà de cette brillante et fragile écorce à laquelle 
s'arrêtent forcément les regards éblouis du vulgaire. 
Il avait aimé la philosophie, cotte poésie des siècles, 
qui agite d'éternels problèmes; il en avait contemplé 
les sublimes régions avec un vif désir de les parcourir. 
Il lui fallait d'ailleurs songer à l'avenir, et son père le 
pressait de choisir une profession. Persuadé que la 
science de l'homme est le commencement et la fin do 
toute philosophie, influencé probablement par le désir 
de subordonner la psychologie à la physiologie, encou- 
ragé surtout par Dubreuil, un des plus célèbres prati- 
ciens de l'époque, qu'il était allé consulter pour une 
indisposition, il se décida pour l'étude de la médecine. 
Il y entrevoyait, pour les problèmes qu'agitait son 
esprit prévenu, une source inépuisable de solutions 
nouvelles. Peut-être l'appréciation des rapports du 
physique et du moral de l'homme souriait-elle déjà à 
sa vive imagination . Il suivit pendant six ans les leçons 
théoriques et cliniques de Dubreuil, qui fut son guide 
et son ami, pour lequel il conserva toute la vie une 
■tendre et pieuse reconnaissance. La sollicitude bien- 
veillante du maître fit cefte fois h fortune du disciple, 
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comme la dureté d'un régent de collège avait failli 
perdre l'écolier quelques aimées auparavant. Cabanis 
travailla avec tant d'ardeur et de zèle que sa santé en 
souffrit, et qu'il se vit obligé de se retirer à la campa- 
gne. Il alla d'abord à Saint-Germain, où se trouvait 
Dubreuil. « D n'oublia rien, dit Moreau (de laSarthe), 
pour se rendre digne des soins et de l'attachement de 
son excellent maître. Ses premiers travaux littéraires, 
qui avaient eu tant de charmes pour lui, sou goût pour 
la poésie, et l'attrait, les suffrages d'une société 
choisie qui avait admiré et encouragé ses premiers 
succès, tout fut sacrifié sans restriction à l'étude 
sévère et grave de la médecine. Dirigé par ses réflexions, 
par sa bienveillance naturelle, et par les exemples de 
vertu qu'il avait trouvés dans sa famille, il adopta de 
bonne heure comme principe de conduite l'idée que 
tout homme, quel qu'il soit, doit faire, dans la position 
où il se trouve placé, le plus de bien qu'il lui est pos- 
sible, le meilleur emploi, pour les autres, et dans 
l'intérêt de la société tout entière, de son travail, de 
ses connaissances et de ses facultés, opinion aussi sage 
que généreuse, qu'il appliqua d'abord k l'étude de la 
médecine, et qui devint dans la suite le principe, la 
véritable source de la dignité supérieure dont sa vie 
publique et sa vie privée ont offert de si touchants et si 
nombreux exemples l'I. » Désirant plus tard se rappro- 
cher de Paris, il s'établit à Auteuil, où il eut le 
bonheur de connaître madame Helvétius. Cette der- 

([) Encyclopédie miMiodique, partie médicale, t. X, article 
Caban la. 
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nière circonstance a beaucoup influé sur le reste de sa 
vie. Chez cette femme d'un cœur si bon et d'un esprit 
si élevé, qui fut pour lui une excellente mère, et pour 
laquelle il fut un (ils tendre et dévoué, dans cette 
fameuse société d'Anteuil, qui s'était réunie autour 
d'elle, et dont le nom restera dans l'histoire de la 
philosophie, il put voir d'abord d'Holbach, Franklin, 
Jefferson, Condillac, Diderot, d'Alembert et, plus tard, 
Condorcet, Luplace, Destutt-Tracy , Volney, Garât, 
Thurat, etc. Deux générations d'hommes célèbres s'y 
succédèrent, et Cabanis put y suivre la filiation des 
idéesqui, après avoir inauguré l'iincvcl'.pédie, devaient 
traverserl'Assemblée constituante, inspirer la Gironde, 
subir la Terreur, entraîner le Directoire, pa trôner le 
18 brumaire et aboutir au petit banc des libres pen- 
seurs du Sénat Conservateur. 

Cabauis connut Mirabeau, devint son ami, sou 
médecin, peut-être même, dit-on, l'auteur modeste 
de quelques-uns de ses travaux W. Cette liaison, qui 
dura jusqu'à la mort du grand orateur, paraît avoir 
été la source des plus vives émotions qui aient agité 
sa vie. L'attachement de Mirabeau pour sLtii médecin 
fut si vif, l'admiration de Cabanis pour son client fut si 
grande, qu'ils ne pouvaient jamais se séparer. Quand 
il vit la vie de Mirabeau menacée par une grave et 
douloureuse maladie, Cabanis, en présence d'une si 
grande responsabilité, sentit faiblir sou courage. Il 
sollicita comme une faveur la présence d'un des 

(1) mémoire sur l'Éducation puldi'inc, irutivèdiiiif les papiers 
de Mirabeau, est lie Cabanis , rjiii I n publié en 17',)| . 
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praticiens les plus renommés de l'époque, Antoine Petit. 
Mirabeau refusai! ; Cabanis insistait. Enfin le médecin 
imagina de raconter à son malade une anecdote qui 
devait rendre Antoine Petit sinon très-agréable à con- 
naître, du moins très-curieux à voir. Le confrère fut 
alors agréé. Mirabeau mourut; et celui qui n'avait pas 
quitté le chevet de sou lit, qui avait recueilli son 
dernier soupir et ferme ses paupières avec la respec- 
tueuse tendresse d"uu fils, fut accusé d'avoir failli aux 
règles de l'art. Dans sa réponse publique d) à de si 
■misérables calomnies, il fut ferme, mais digne et 
réservé. Il s'attacha, en la terminant, à défendre la 
mémoire outragée de celui qui a été appelé le Démos- 
thène français. 11 accomplit cette partie de sa tache 
avec la vivacité d'un ami politique. C'est ainsi que le 
médecin, devenu publiciste, descendit pour la première 
fois dans l'arène des partis. Médecin, il raconte avec 
une noble simplicité la maladie et la mort de son client; 
publiciste, il attaque avec énergie les nombreux et 
puissants ennemis de l'orateur. Ainsi, la transition 
s'explique, et peul-élro devons-nous faire remontera 
cette publication la double destinée qui porta Cabanis 
d'une chaire de professeur à la tribune nationale, et 
d'un fauteuil académique au siège sénatorial. Si main- 
tenant nous voulions rechercher dans les incidents de 
la vie de Cabanis la cause secrète de celte double 
élévation, nous rencontrerions, pour peu que notre 
vue rétrospective ne dédaignât pas trop les petits 

(1) Journal de l't mala'Sic et des r/enik'rx instants d'Honorc- 
Gabriel-Victui' Riquetli Mirabeau. 
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détails, une de ces petites pièces de vers que vous savez 
ou plutôt que vous no savez pas, car le titre même en 
est resté inconnu des biographes. A quel fil est souvent 
suspendue notre destinée ! Comment les vers du jeune 
homme influèrent-ils sur celle de Cabanis? Voici 
l'aventure: il se plaisait lui-même, disent ses biogra- 
phes, à la raconter. Étant allé à "Versailles, le lende- 
main de la prise de la Bastille, il accourut à l'assemblée 
des représenlants où il avait des amis. On s'empressa 
autour de lui , pour apprendre des détails de la fameuse 
journée. Dans les groupes son nom fut prononcé. 
Mirabeau, qui s'y trouvait, l'entendit, se rappela 
avoir lu une pièce de vers signée de ce nom, s'appro- 
cha du poète devenu médecin, et le complimenta en 
termes très -flatteurs. Cette entrevu- fut le prélude 
d'une liaison qui devait fournir à l'élève de Dubreuil 
l'occasion de faire, à côté de Mirabeau, son éducation 
politique et ses premiers pas dans la carrière publique. 
Le souvenir de cette mémorable circonstance devait 
achever de dissiper l'amertume de ses déceptions acadé- 
miques. Rappelons ici que cette amertume devait être 
en grande partie dissipée depuis le jour où Voltaire, à 
qui Turgot l'avait présenté, avait donné de très-bien- 
veillants éloges à sa traduction manuscrite de Y Iliade. 

Cabanis s'était particulièrement lié avec Condorcet. 
Poursuivi par le comité de salut public, au moment 
de se donner la mort pour échapper à l'éehafaud, 
Condorcet recommanda à son ami tout ce qu'il avait 
de plus cher au monde, sa famille et ses derniers 
écrits. Les vœux du savant secrétaire perpétuel furent 
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fidèlement exécutés. Cabanis recueillit les manuscrits 
et épousa ta belle-sœur de son ami, nia de moi selle 
Charlotte de Grouchy, sœur de madame de Condorcet 
et de M. le marquis de Grouchy, mort il y a quelques 
aimées, maréchal de France. Cette union fit le bon- 
heur et la consolât ii m des quatorze dernières années 
de sa vie. 

Pendant la Terreur, le courage de Cabanis se 
montra dans sa sollicitude pour d'illustres proscrits: 
mais il s'éloigna bientôt du théâtre de la lutte san- 
glante. Il refusa le poste de ministre de la République 
aux États-Unis, préférant à cette sécurité officielle, 
hors de France, le danger auprès de ses amis menacés . 
Il vécut retiré à la campagne jusqu'à l'an III (17S)4), 
époque où V !*-'•. s'occupa de l'organisation des écoles 
centrales décrétées en l'an II. L'enseignement de 
l'hygiène lui fut d'abord confié. L'année suivante. 
l'Institut national étant créé, il fut appelé à en faire 
partie {classe des sciences morales et politiques) et 
nommé professeur de clinique médicale de perfection- 
nement à l'École de Paris. En l'an VI (1797), il fut 
élu représentant du peuple an Conseil des Cinq-Cents. 
Le 29 brumaire il y lut son remarquable rapport sur 
l'organisation des écoles de médecine. L'an VIII il 
passa de la chaire de chirurgie médicale à celle de 
médecine légale et d'histoire de la médecine. Succes- 
sivement titulaire de trois chaires, s'il n'en remplit, 
point les obligations, il refusa d'en loucher les appoin- 
tements qu'il consacra à des actes de bienfaisance 
publique. Le 18 brumaire, que ses vœux avaient 
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appelé, le trouva membre du Cooseil des Cinq-Cents. 
Sur sa proposition, coite Assemblée déclara que le 
Directoire n'existait plus. Ainsi fut revêtu d'une appa- 
rence légale la révolution militaire que dirigeait 
l'audacieux général do l'armée d'Egypte. Celui-ci, 
devenu premier consul, ne tarda pas à appeler au 
Sénat Conservateur le député qui avait consenti à la 
violente dissolution de la représentation nationale, et 
qui, en donnant avec liberté ce consentement, avait 
sans cloute agi dans de bonnes et patriotiques intentions. 
Quelque temps après, il fut nommé commandant de la 
Légion d'honneur. Le sénateur Cabanis, toujours fidèle 
âsa conscience, fit bientôt partie de cette faible et hono- 
rable minorité A' Idéologues, dont le chef de l'État, 
qui créa ce mot, ne parla jamais qu'avec amertume. 

Au milieu des grandeurs que sa jeunesse n'avait 
sans doute jamais rêvées. Cabanis sentit combien elles 
[ni imposaient de devoirs. II s'occupa à la fois des 
affaires publiques qui lui étaient confiées et de travaux 
particuliers qui devaient faire honorer la dignité à 
laquelle il avait été élevé, et justifier les hautes distinc- 
tions dont i! avait été comblé. Le chef de la République 
avait imprimé à son gouvernement une direction qui 
ne permettait pas l'inaction. Noblesse oblige, avait 
dit l'ancienne aristocratie ; élèeation oblige, disait le 
futur empereur à l'aristocratie nouvelle. Nous n'avons 
point à décider ici laquelle des deux aristocraties fut 
la plus fidèle à sa devise. Grande fut alors l'espérance; 
et cotte espérance seule a peut-être suffi pour illustrer 
le consulat. 



Cabanis, dont la constitution était délicate, se livra 
au travail avec excès. Sa santé s'altéra. En avril 
1807, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie qui 
n'eut pas de suite, mais qui lui donna l'éveil sur un 
danger prochain. Il quitta Auteuil et la maison que lui 
avait léguée madame Helvètïus, et se retira chez M. de 
Grouchy, son beau-père, près do la petite ville de Meu- 
lan, à douze lieues de Paris. Là, il charma ses loisirs 
en lisant les poètes chéris do sa jeunesse et en soignant 
les malades pauvres ou amis. De nouveaux symptô- 
mes ne tardèrent pas à se montrer. Le 5 mai 1808, à 
une heure du matin, il fut frappé, à Rueil, près Meu- 
lan, d'une nouvelle attaque d'apoplexie, à laquelle il 
succomba subitement. Il avait alors cinquante-deux 

Cabanis était de taille moyenne; son corps était 
grêle, son teint pâle et son tempérament bilieux ; sa 
conservation était aniniéu, brillante \ la profondeur de 
sa pensée s'alliait à merveille avec le charme et la 
variété de ses causeries. « Il possédait, dit M. Moreau 
(delà Sarthe), deux qualités qui paraissent s'exclure : 
la candeur, la simplicité, la confiance d'une part, et 
d'une autre part, une connaissance approfondie du 
cœur humain, une finesse d'esprit, une délicatesse de 
goût que nul antre homme peut-être n'a portées au 
même degré; heureux assemblage qu'un observateur 
exercé pouvait aisi'iii^nt découvrir dans sa physiono- 
mie, d'ailleurs si expressive, si mobile, toujours si 
bien d'accord avec toutes les manifestai ion s de ses 
sentiments ou de ses pensées, ou avec les inflexions 
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de sa voix et la vérité de ses intonations ('). » 

Cabanis publia un grand nomhre d'écrits, parmi 
lesquels l'ouvrage sur les rapports du physique et du 
moral de l'homme, qui a eu un grand nombre d'édi- 
tions, occupe incontestablement le premier rang. C'est 
le véritable titre de sa gloire scientifique. Ses écrits 
sur les hôpitaux et sur l'éducation publique associent 
son nom à celui des pnblicistes et des législateurs de 
de cette grande époque de rénovation. 

Nous mentionnerons d'abord ses œuvres littéraires, 
celles au moins dont Ginguoné < 3 ' a rappelé le titre : 
ce sont des Mélanges de littérature allemande, ou 
Choix de traductions de l'allemand, etc., qui 
furent publiés en 1797 et dédiés à madame Helvètius. 
Cette publication comprend neuf morceaux, dont six 
traduits de Meissnor, nue pièce de théâtre de Goethe, 
intitulée Stella, l'élégie anglaise de Gray sur un 
cimetière de campagne, et l'idyle grecque de Bion 
sur la mort d'Adonis. La traduction en vers de V Iliade 
est restée manuscrite. 

Il fit, en 1783, ses adieux à la poésie par le Ser- 
ment d'un médecin, qui est une imitation libre du 
serment d'Hippocrate. 

Il publia successivement : 

1" Observations sur les hôpitaux, 17S9, in-8°; 
2° Journal de la maladie et des derniers instants 
de Mirabeau , 1791, in-8° ; 

[1J Encyclopédie méthodique, partie médicale, t. X, article 
Cabanis. 

(2) Biographie unirerteUe, article Cabanis. 
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3" Mémoire sur l'éducation publique, 1791 , in-8"; 
4" Essai sur les secours publics, 1791, iii-8"; 
ô" Du degré de certitude de la médecine, 1797, 

6" Rapport fuit au conseil des Cinq-Cents sur 
l'organisation des écoles de médecine, 1795), in-8°; 

7" Rapports du physique et du moral de 
l'homme, suite de douze Mémoires, dont six surtout 
furent lus en 1796 et 1797, à l'Institut (classe des 
sciences morales e! politiques) et insérés dans le 
Recueil de cette illnslre .Société. Ces douze mémoires 
furent réunis pour la première ibis en 1 802, 2 vol. 
in-S 11 ; 

8" Coup d'œil sur les révolutions et la réforme 
de la médecine, 1804, in-8": 

0" Observations sur les affections catarrhales 
en général, etc., 1807, in-8°. 

Les journaux du teaips contiennent ses discours 
politiques et quelques articles dus à sa plume, entre 
autre un Mémoire inséré dans le Magasin encyclopé- 
dique, sur la guillotine, dont il réclame l'abolition, 
tout en la regardant, contre l'opinion de Scemmering 
et de Sue, comme le moins douloureux des supplices. 

En 1823, MM. Didot et Bossange réunirent en 
quatre volumes in-8" les œuvres déjà publiées de 
Cabanis, honnis les œuvres littéraires qui n'y figurent 
point. En 183o. les mêmes éditeurs publièrent sous 
le titre Œuvres posthumes un cinquième volume 
contenant huit opuscules ou fragments inédits dont 
voici les titres : 



438 MÉLANGES MÉDICO-PSÏCHOLOGMCES. 

1 . Lettres sur les causes premières ; 

2. Discours d'ouverture du Cours sur Hip- 
pocraie ; 

3. Discours de clôture du Cours sur Hippo- 
orale ; 

4. Éloge de Vicq-d'Azir; 

5. Notice sur Benjamin Franklin; 

6. Lettre à M. T... sur les poèmes d'Homère ; 

7. Fragments de la traduction de l'Iliade; 

8. Serment d'un médecin. 

Nous sommes surpris de ne point rencontrer, dans 
cette publication posthume, les fragments d'un ouvrage 
sur le Perfectionnement physique de l'homme, 
dont Cabanis paraît s'être occupé en 1804, et qu'il 
annonce à ses lecteurs dans une note de la deuxième 
édition des Rapports du physique et du moral de 
l'homme. 



NOTICE SUR ROUSSEL W. 



Parmi les médecins célèbres que la France a pro- 
duits, il en est un grand nombre qui se sont distin- 
gués, non-seule nient par leur .savoir, mais encore par 
l'élégance de leur langage, pur l'élévation de leurs 
sentiments, par la profondeur de leurs conceptions. 
Leurs noms appartiennent aux lettres et à la philo- 
sophie autant qu'à lu médecine. Roussel est un membre 
de cette glorieuse famille des Petit, des liordeu, des 
Vicq-d'Azyr. des Cabanis, des Alibert, que repré- 
sentent honorable m en! aujourd'hui deux écrivains, 
MM. Pariset el Reveillé-Parise. Par eux, la médecine 
n'est pas seulement une science utile, elle est encore 
une science aimable. Espérons qu'une aussi noble 
famille ne s'éteindra pas, et qu'une descendance digne 
d'elle entretiendra fidèlement le feu sacré, toujours 
menacé par le souffle glacial du matérialisme scien- 
tifique. 

1} Publiée tu tèle de la iiumliI).' édition rlu s-ivtt:,iir phyxiqvr 
et moral do la Feiintie, par Roi WKt.. I.'n vol. in-lW. Paris. Victor 
Masson et Fils. 1860. ' 
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Roussel est aé à Ax, département de l'Ariège, en 
1742. Son éducation, commencée dans cette ville, 
s'acheva à Toulouse. Sou goût pour les études médi- 
cales se manifesta de bonne heure. Il se rendit à 
Montpellier, où Lamure, Venel et Barthez faisaient 
entendre leurs savantes leçons. Ses études médicales 
achevées, il voulut apprendre encore et il vint ù Paris. 
Il se lia étroitement avec Bordcu. Ce médecin, selon 
l'expression d'Alibert, était trop illustre pour être 
heureux. L'amitié de Roussel consola ses ennuis; 
mais Bordeu mourut bientôt, et Roussel eut la dou- 
loureuse mission de faire son éloge funèbre. On 
assure que l'amour fut le génie de Roussel. « Il était 
très-jeune encore, dit son biographe, que ce sentiment 
s'était éveillé dans son àme. C'est alors que son imagi- 
nation inspirée commença à méditer sur les goûts, les 
mœurs, les passions et les habitudes des femmes, et 
qu'il fit une étude constante de leur constitution physi- 
que et des attributs moraux qui en dérivent. Bientôt 
il coordonna les fruits qu'il avait recueillis et en com- 
posa un corps de science aussi intéressant que le 
sujet. » Ainsi fut écrit le Système physique et 
moral de la /'erroné. Ce traité, qui devait répondre, 
pur si'* développements, à un titre si imposant, est 
resté supérieur à tous ceux qui ont été publiés sur la 
femme, sans excepter le livre remarquable de M. Virey, 
auquel il n'a manqué peut-être, pour l'aire oublier celui 
île Roussel, qu'une méthode plus rigoureuse . et une 
allure plus scientifique- Il entreprit bientôt après un 
autre traité destiné à servir de pendant à celui-là. Ce 
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nouveau traité, intitulé: Système -physique et moral 
de l'homme, ne fut pas achevé. Ce qui en a été publié 
suffit pour justifier de sincères regrets. Il fit insérer 
dans les journaux du temps un Essai sur la sensi- 
bilité, une Notice sur madame Hekéthts, uni) 
courte dissertation intitulée: Doutes historiques sur 
Sapho, une note sur les sympathies. Il avait com- 
mencé un travail fort étendu sur Stahl, le chef célèbre 
de l'école médicale dite animiste, mais ce travail 
est resté inédit.. Il rendit compte de l'ouvrage de 
madame de Staël sur Jes rapports de la littérature 
avee les institutions sociales. Il s'attacha à com- 
battre la doctrine de la perfectibilité indéfinie de 
l'esprit humain, développée par Condorcet dans un de 
ses plus remarquables écrits. 

Le problème était alors posé en termes tels qu'au- 
cune solution satisfaisante ne pouvait en être donnée. 
La science de l'histoire n'existait point encore. Il 
écrivit sur le droit de tester, qu'il regardait comme 
inviolable et imprescriptible. 11 adressa des exhorta- 
tions publiques aux électeurs politiques, pour leur 
rappeler leurs de voire et leurs droits. Il admirait lés 
institutions de Lycurgue, et il publia une dissertation 
sur le gouvernement de Sparte. C'est ainsi que l'em- 
pire des circonstances où se trouvait la France domi- 
nait tous les esprits. Roussel, tout en méditant avec 
une tendre prédilection soi la constitution physique et 
morale de la femme, ne put s'empêcher de descendre 
dans l'arène des discussions politiques. Grâce à la 
modération de son caractère, sa voix, au milieu des 
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orages révolutionnaires, l'ut à peine' entendue, et son 
existence n'en fut pas troublée. 

Roussel aimait la retraite et les mœurs simples.' On 
raconte de lui des traits d'une naïveté charmante. 
Alibert, le complimentant un jour sur le mariage d'un 
de ses frères, l'engageait à l'imiter et ù se marier. 
« Je vous assure, répondit le célibataire irrésolu, que 
cette idée m'est souvent venue; mais il faut aller 
devant le prêtre, devant le magistral; c'est un affaire 
qui ne finit pas. » Il est des personnes puur lesquelles 
les douces et vagues rêveries ont un charme qu'elles 
aiment à prolonger; elles semblent redouter un bon- 
heur réel qui enlèverait à l' imagination ses _plus 
riantes perspectives. Roussel était de ce nombre. Il 
s'était épris d'un violent amour pour une personne, 
jeune et belle, qu'il avait guérie; heureux sans doute 
de porter secrètement dans son cœur une image 
cliérie, il se garda bien d'en parler. On lui annonça un 
jour que cette personne venait de se marier, * Ah! 
s'écria-t-il, j'en suis bien fâché; je ne l'aurais pas 
cru! » et il versa d'abondantes larmes de regret. 11 
était souvent triste ; dans un de ses accès de mélan- 
colie, il courut à minuit chez un médecin de ses amis ; 
* La 'tête me tourne, dit-il, je me sens très-mal; 
je me suis rendu chez vous pour implorer vos 
soins. » Imbert le rassure et calme son imagination 
alarmée. Une conversation s'engage entre les deux 
amis, et Roussel oublie sa maladie. 

Roussel était bon; la bienveillance, qualité si pré- 
cieuse pour un médecin, était chez lui aimable et 
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expansive. Quand il souffrait, l'étude était, un asile 
pour sa douleur, un refuge pour son âme attestée. U 
trouvait dans les joies de l'esprit un abri contre les 
afllictions du cœur. Ses agitations intérieures se dissi- 
paient ainsi sans fiel et sans amertume. Il savait être 
bon même dans les mauvais jours. 11 vécut pauvre, 
mais l'hospitalité affectueuse et délicate d'une respec- 
table famille ne lui permit point de s'en apercevoir. Il 
put, grâce aux soins de M. Falaize, négliger tout à 
son aise et ses affaires et sa fortune, exercer sa profes- 
sion avec le confiant et noble abandon qui convient 
aux âmes élevées, méditer, sans inquiétude, Platon, 
Plutarque et Rabelais, et se soustraire sans péril à ces 
petits tourments qu'on s'impose sous le nom de conve- 
nances sociales. Une parfaite courtoisie s'alliait mer- 
veilleusement, chez lui, à une bonhomie un peu sau- 
vage, et qui n'était pas sat^s malice. 

Roussel ne recherchait pas plus les honneurs que la 
fortune. Il n'accepta point l'offre d'un emploi honora- 
ble que lui fit le grand Frédéric. Il faillit uéanmoins 
èlre appelé au Corps législatif. Deux suffrages seule- 
ment lui manquèrent. Des amis puissants l'avaient 
désigné pour faire partie du Tribunal; il refusa cet 
honneur, prétextant la faiblesse de sa voix et sa timi- 
dité. Roussel était timide par excès de modestie. 

Roussel était doué d'une constitution délicate. Il 
était depuis plusieurs jours plus souffrant qu'à l'ordi- 
naire, lorsqu'il quitta Paris pour se rendre à la cam- 
pagne, près de Cbàteaudun, chez M. Falaise. Affaibli 
par de longues souffrances, il ne tarda pas à subir les 
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atteintes d'une fièvre qui régnait épidémiquement dans 
le pays. Il succomba le 2" jour complémentaire de 
l'an X (1802), âgé d'environ soixante ans. 

Roussel avait eu des amis dévoués ; ceux qui lui 
survécurent restèrent fidèles à sa mémoire. Alibert 
racoDta sa vie avec uue touchante éloquence; il fit 
plus: il réunit ses principaux écrits, dont quelques-uns 
étaient disséminés dans les journaux, et en publia une 
édition (1). 

(1) Cette édition, publiée en 1813. comprend les sis écrits une 
nous avons mentionné le? premiers dans cette notice, pages 
440 et 441. 
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